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PRÉFACE. 


Tout  ce  qui  so  rattache  à l’his- 
toire des  alchimistes  offre,  à coup 
sùr,  un  bien  vif  intérêt  ; car,  si  ces 
adeptes  d’autrefois  n’eussent  jamais 
existé,  nous  n’aurions  peut-être,  à 
I heure  qu’il  est,  ni  chimistes,  ni 
chimie;  et , sans  chimie,  où  en  se- 
1 “t-on  pour  les  choses  les  plus  né  - 
cessaircs  à la  vie?  - En  effet,  con- 
sidérez au  hasard  quelques-unes 
des  nombreuses  branches  d’indus- 
trie qui  aujourd’hui  relèvent  la 
civilisation  des  peuples.  — Dans 
Tart  de  la  teinture , par  exemple , 
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et  de  1 impression  sur  calicot , tous 
les  procédés  que  l'on  emploie  ont 
été  enseignés  par  la  chimie.  C’est 
cette  science  qui  nous  a présenté 
les  mordants  les  plus  propres  à 
s'emparer  des  diverses  couleurs 
qu'il  s’agit  d'appliquer  sur  les 
étoffes. 

Comment  est-on  parvenu  à fabri- 
quer à Sèvres  cette  magnifique  es- 
pèce de  porcelaine  qui  surpasse  de 
beaucoup  en  beauté  celle  de  la 
Chine  cl  du  Saxe?—  C’est  qu'un 
Wedgwood  et  d’autres  chimistes 
sont  venus  nous  dire  : — « Prenez 
telle  ou  telle  espèce  de  sable  et  de 
terre  : pesez-les  dans  les  propor- 
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lions  que  voici,  etc...  Pour  dorer 
et.  colorier  vos  vases , renoncez  a 
l’ancienne  méthode,  et  ayez  recours 
à la  nôtre.  » 

Pourquoi  confectionne-t-on  avec 
tant  de  perfection  ces  glaces  mer- 
veilleuses, dont  les  grandes  dimen- 
sions frappent  d’étonnement  les 
étrangers  qui  visitent  la  ville  de 
Paris? — C’est  parce  que  la  chimie 
a fait  pour  nous  le  choix  des  maté- 
riaux qui  entrent  dans  leur  compo- 
sition , — qu’elle  nous  a appris  .1 
distinguer  les  bonnes  espèces  d'al- 
calis des  mauvaises , et  à ajouter 
avec  justesse  une  portion  d'oxyde 
de  plomb,  toutes  les  fois  que  nous 
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développât,  et  qu'ensuite  il  fermen- 
tât convenablement  avant  d'étre 
mélangé  aver  le  houblon,  qui  com- 
munique à la  bière  son  goût  amer. 

Il  y a trente  ans,  dans  la  fabrica- 
tion dupnpter.ron  jetait  les  chiffons 
sales,  comme  n'étant  bons  à rien  , 
ace  que  l'on  croyait,  ou  bien  ne 
pouvant  servir  qu'rt  constituer  une 
mauvaise  espèce  de  papier  brun  ou 
gris.  Depuis  lors,  la  chimie  a tracé 
la  recette  pour  blanchir  si  complè- 
tement ces  mêmes  chiffons,  qu'ils 
se  transforment  aujourd'hui  en  pa- 
pier a lettre  de  première  qualité. 

La  manière  de  raffiner  le  sucre, 
a partir  de  son  extraction  de  la 
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canne  jusqu'à  son  terrage  et  à la 
cristallisation  de  son  sucre-candi , 
est  chimie  tout  entière.  Personne 
n’ignore  que  ce  fut  un  chimiste  (I) 
qui,  le  premier,  a dit  que  la  bette- 
rave contenait  dans  ses  tissus  cellu- 
laires un  sucre  parfaitement  analo- 
gue à celui  des  lies;  et  maintenant 
l’on  en  relire  de  cette  racine  des 
quantités  si  notables  qu’il  n'y  a 
plus  dans  le  commerce  qu'une  pro- 
portion assez  petite  de  véritable 
sucre  des  colonies. 

Présentement  les  rues  des  prin- 

i Voyei,  dans  cet  ouvrage,  la  page  1 7a, 
chapitra  XI. 


VIII 


PBEFACE. 


cipalo*  ville»  de  l'Europe  sont  éclai- 
rées chaque  nuit  par  la  chimie . 
c'est-à-dire  par  le  gaz  ; et , dan* 
l'intérieur  des  maisons , surtout  en 
France,  les  classes  les  moins  aisées 
peuvent  remplacer  lu  chandelle  par 
la  laïu^ie , dite  de  Yctoi/e,  qui  ne 
renferme  pas  un  atome  de  cire;  elle 
est  composée  tout  simplement  du 
suif  ordinaire,  qui  a élé  purifié 
préalablement  par  les  chimistes. 

Les  phénomènes  de  la  panifica- 
tion ne  sauraient  être  compris  sans 
chimie.  Les  fabricants  de  vinaigre, 
de  vernis,  d'amidon,  d'acide  sulfu- 
rique ( huile  de  vitriol  , n existe- 
raient pour  ainsi  dire  pas  s'il  n'avait 
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pas  plu  à cette  science  de  leur  dire 
comment  s’y  prendre  pour  donner 
naissance  à ces  articles.— Si  ce  n'é- 
tait par  scs  conseils,  les  propriétai- 
res des  mines  d’or  et  d’argent  n’au- 
raient pas  réussi  «1  économiser  les 
milliers  de  livres  de  mercure,  qui 
auparavant  se  perdaient  tous  les 
ans  dans  l'exploitation  du  précieux 
minerai , si  bien  qu'il  était  à crain- 
dre que  les  filonsd'Idria  ( 1)  et  d'AI- 
maden  ne  s'épuisassent  sous  peu,  et 

(l)  Itlria  , ville  cto  la  Basse-Autriche  ; 
Almnden , bourg  d'Espagne; c’est  dans  ccs 
deux  localités  quo  se  trouvent  les  mines 
les  plus  abondantes  en  mercure  que  l'on 
connaisse. 
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n<>  cessassent  à jamais  de  fournir 
du  vif-aqjeiit. 

Nous  avons  passe1  sous  silence  les 
services  signalés  qui  ont  été  rendus 
par  la  chimie  à l'art  de  fjuérir. 
Ouand  la  mort  subite  d’un  de  nos 
semblables  est  enveloppée  de  çlrr 
constances  mystérieuses,  n'est-ce 
l>as  un  médecin-chimiste  que  l’on 
s’empresse  d'envoyer  quérir,  aliu 
qu’il  prononce  s'il  y n eu  , ou  non, 
empoisonnement  par  l'arsénie, etc.? 
— Et , parfois,  ne  le  consulte-t-on 
pas  pour  s'assurer  que , dans  du 
lutin  , du  vin , ou  d'autres  objets 
d'une  consommation  habituelle, 
une  matière  capable  de  porter  at- 
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leintc  à la  santé  n'ait  pas  été  in- 
troduite par  un  marchand  dont  on 
soupçonne  la  probité? — Et  quant 
à vous-méme,  si  une  maladie  vient 
fondre  sur  vous  , lorsque  vous  êtes 
loin  de  lout  secours  de  médecin, 
quelques  légères  connaissances  chi- 
miques ne  mettront-elles  pas  à 
votre  portée  beaucoup  plus  de  res- 
sources et  de  chances  d’échapper 
au  danger,  que  n'en  aura  celui  qui 
en  est  dépourvu  ? 

Il  serait  inutile  de  pousser  plus 
loin  cette  énumération  : pour  peu 
qu'un  homme  doué  d'une  intelli- 
gence même  bornée  considère  ce 
qui  se  passe  autour  de  lui , il  ne 
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lardera  pas  a sentir  la  nécessité  où 
est  tout  le  monde,  sans  exception, 
d'acquérir  au  moins  une  su|)cr(icie 
de  chimie.  Ce  que  pensait  avec  rai- 
son Fourrroy,  il  y a cinquante  ans, 
est  mille  fois  plus  vrai  de  nos  jours. 
— » Tout  homme , dit-il , qui  re- 
« çoit  une  éducation  libérale 

* compte  aujourd'hui  la  chimie 
« iKiriui  les  objets  les  plus  indis- 

* pensables  de  ses  éludes.  «—Et 
sur  ce  point  le  plus  illustre  astro- 
nome de  notre  époque  est  d'accord 
avec  lui:  — • La  chimie,  dit  sir 

* J.  Ilerseliel , est  sans  contredit, 

* de  toutes  les  sciences,  la  plus 

* utile  et  la  plus  populaire , A 
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» cause  de  l’étendue  de  ses  appli- 
« cations.  Depuis  un  siècle  nous 
« n’en  voyons  aucune  qui  se  soit 
« avancée  avec  une  rapidité  si  in- 
« croyable,  ou  qui  ait  contribué  si 
4 puissamment  au  progrès  des  au- 
» très  sciences  (1)  » — El  certes 
» un  chimiste  voit  littéralement  à 

(i)  The  mo>l  popular,  as  U is  i lie 

most  cxtcnslvoly  useftil  of  lhe  sciences  ; 
and  \vo  shall , accordingly,  flnd  none 
which  havesprung  forward,  during  tho 
lusi  cenlury,  with  such  exirnordlnary  vl- 
gour,  and  hâve  had  such  innuencc  in 
promoling  corrosponding  progrès*  in 
olhcrs.  (Herschel , Discourse  on  lhe 
S fu<l y of  Natural  Ptiilosop/iy.) 
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travers  les  murs  , ■ pour  nous 
servir  de  l'expression  d'un  autre 
savant.  — A l'aide  de  sa  science , 
vous  sillonnez  maintenant  l'Océan 
houleux  sans  voiles; — vous  parcou- 
rez sur  terre  des  centaines  de  lieues 
en  un  clin  d'œil , sans  chevaux  ; et 
vous  volez  au  milieu  de  l'air  sans 
ailes.  Ce  qui  n'est  pas  moins  sur- 
prenant, vous  arrachez  aux  nuages 
leur  foudre  , au  moyen  du  paraton- 
nerre. — Vous  forcez  les  rayons 
solaires  à orner  vos  albums  de  des- 
sins admirables,  grâce  au  daguer- 
réotype,— et  vous  répandez  le  soir, 
sur  toute  la  face  du  firmament,  une 
lumière  qui  ne  le  cède  guère  en 
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splendeur  à celle  du  grand  astre 
lui-même , en  faisant  éclater  ces 
bombes  tricolores  et  autres  bril- 
lants? feux  d’artifice  que  la  chimie 
vous  a mis  entre  les  mains. 

Cette  facultédont  nous  jouissons 
de  manier  et  de  façonner  fi  notre 
gré  la  plupart  des  corps  créés,  et  de 
maîtriser  en  quelque  sorte  les  élé- 
ments eux-mêmes,  — cette  facilité 
étonnante  d'effectuer  les  choses  les 
plus  difficiles,  et  que  nos  aïeux  en- 
visageaient comme  tout  à fait  im- 
possibles , — ne  conslituenl-ellcs 
pas  une  pierre  pliilosoph<tle  pour 
le  moins  aussi  utile  que  celle  que 
recherchaient  jadis  les  visionnaires? 
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Mais  les  premières  étincelles  de 
ee  feu  vivifiant , — les  premiers 
jets  de  rette  flamme  philosophique 
qui  enveloppe  comme  dans  une  at- 
mosphère lumineuse  tous  les  nris 
et  toutes  les  industries,  et  au  mi- 
lieu de  laquelle  plane,  en  grand 
principe  fécondant,  lu  chimie  mo- 
derne , ne  sont-ils  pas  émanés  jus- 
qu'il un  certain  point,  de  l'Ame  des 
alchimistes  (T autrefois  1 

Château  du  Luart. 
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CHAPITRE  1er. 


Aotions  des  Anciens  touchant  le  feu. 

Peuples  qui  en  Ignoraient  l'existence.— 
Moyens  auxquels  les  Indiens  araient 
recours  pour  le  produire.  — Tempéra- 
ture d’autrefois,  et  celle  d’aujourd'hui. 

Philosophes  par  le  feu.  

Voilà  comment  on  se  plaisait  à 
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désigner  les  premiers  alchi- 
mistes. Aussi  ne  sera-t-il  pas 
ici  hors  de  propos  de  rappeler 
sommairement  les  quelques 
notions  historiques  qui  se  rat- 
tachent à l’élément  igné  lui  - 
même,  avant  de  nous  occuper 
individuellement  des  divers 
sages  qui  travaillaient,  pour 
ainsi  dire, dans  son  sein. 

Il  fut  un  temps  où  les  Grecs, 
les  Phéniciens,  les  Perses  et  les 
Chinois  n’avaient  aucune  idée 
du  leu;  Plutarque  et  Pompo- 
nius  Mêla  nous  l’apprennent  ; 
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et  ils  ajoutent  qu’à  l’époque 
où  ils  écrivaient,  plusieurs  na- 
tions ignoraient  encore  cet  élé- 
ment. Dans  Pline  nous  lisons 
que  les  premiers  Égyptiens  n’en 
avaient  pas  non  plus  connais- 
sance; et  lorsque  Eudoxe,  cé- 
lèbre astronome,  leur  en  mon- 
tra la  première  étincelle,  ils 
tressaillirent  de  joie.  Les  Perses 
ne  se  doutaient  pareillement 
pas,  pendant  un  temps,  de 
son  existence  : de  là  vient  que 
Zoroastre  n’eut  pas  beaucoup 
de  peine,  par  la  suite,  à les  en 
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«ager  à l’adorer,  frappés  qu'ils 
fiaient  îles  cll'els  surnaturels, 
en  apparence , de  cette  sub- 
stance : le  voyageur  peut  ren- 
contrer, à l'heure  qu'il  est, 
elles  ce  peuple,  des  Guèbres,  ou 
sectateurs  de  cc  roi  des  Bac- 
I riens  (Zoroastre).  Le  prési- 
dent Goguet  nous  fait  remar- 
quer que  les  habitants  des  îles 
Mariannes,  ou  des  Larrons, 
découvertes  dans  la  mer  du 
Sud,  en  1521,  n’avaient  jamais 
vu  de  feu  avant  l’arrivée  de 
Magellan  chez  eux  : ils  reçu- 
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lèrent  d'effroi  lorsque  ce  grand 
navigateur  en  alluma  en  leur 
pre'sence  pour  la  première  fois, 
s’imaginant  qu’il  y avait  là  un 
animal  terrible,  qui  se  nourris- 
sait du  bois  , et  qui  pouvait 
par  conséquent  dévorer  leurs 
cabanes,  ou  wig-wams. 

Il  en  a été  de  mêmes  des  îles 
Philippines  et  des  Canaries  : et 
les  observations  des  Mungo- 
Park , des  Clapperton  , et  des 
Lânder,  doivent  faire  présu- 
mer , par  analogie , que  ce 
même  genre  d’erreur  se  pré- 
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sentfiait  maintefois  à cehn 
qui  pénétrerait  aujourd’hui 
jusqu’aux  régions  non  explo- 
rées, en  Afrique,  qui  bornent 
a l'ouest  les  royaumes  de  Mo- 
nomotapa.  Mozambique,  Zan- 
guebar  et  Ajan,  depuis  les 
montagnes  de  la  Lune  jusqu’au 
pays  des  Hottentots. 

Les  Juifs  faisaient  grand  cas 
•lu  feu  ; dans  leur  tabernacle 
une  lumière  brillait  nuit  et 
jour;  dans  le  Lévitiquc,  il  y a 
défense  formelle  de  l’éteindre 
jamais.  Il  n’est  pas  besoin  de 
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rappeler  à quel  point  eel  usage, 
qui  s’associe  si  bien  avec  les 
mystères  de  la  loi  nouvelle,  a 
été  conservé  dans  les  sanctuai- 
res du  catholicisme.  La  fable 
de  Prométhée,  qui  déroba  au 
soleil  un  rayon  de  flamme  pour 
animer  son  premier  homme, 
semble  avoir  été  basée  sur  la 
croyance  qui  regardait  cette 
matière  comme  l’image  de  la 
vie,  de  telle  sorte  que  les  nou- 
veaux mariés  portaient  entre 
les  mains  des  torches  enflam- 
mées, lesquelles,  à leur  n ort. 
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étaient  déposées  éteintes  sur 
leur  tombeau.  N dm  a bâtit  à 
V esta,  déesse  du  feu,  un  tem- 
ple, qui  plus  tard  a été  réédi- 
tié  avec  une  rare  splendeur; 
en  effet,  les  Romains  avaient 
pour  le  feu  sacré  des  vestales 
une  telle  vénération,  que  peu 
s’en  fallut  qu’ils  ne  l’adoras- 
sent. Chez  cette  nation,  comme 
presque,  partout  ailleurs,  c’é- 
tait au  silex-pyromaque,  qui 
constitue  nos  pierres  à fusil, 
que  l’on  avait  recours  afin  de 
produire,  par  son  choc  contre 
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un  morceau  de  fer,  les  étincel- 
les nécessaires  pour  alimenter 
les  foyers  : cette  méthode  fut 
en  vogue,  dans  les  pays  les 
plus  civilisés,  pendant  bien  des 
siècles  après  la  chute  de  l’em- 
pire de  Rome  ; car  il  n’y  a pas 
fort  longtemps  que  la  chimie 
a enseigné  la  manière  de  créer 
à volonté  cette  belle  substance 
explosive,  le  chlorate  de  po- 
tasse , sans  laquelle  vous  ne 
sauriez  fabriquer  un  briquet 
oxygène. 

Mais  Joseph  Scaliger  nous 
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lait  remarquer  que  le  procède 
qui  consistait  à obtenir  tm  dé- 
gagement de  feu  par  le  frotte- 
ment de  deux  bâtons  secs  est 
plus  ancien  que  le  précédent , 
et  cela  se  conçoit.  Aux  époques 
les  plus  reculées,  de  redouta- 
bles incendies  devaient  quel-  ' 
quefois  éclater  au  milieu  des 
forêts,  ainsi  que  cela  s’est  vu 
par  la  suite  des  temps,  et  que 
ce  phénomène  se  manifeste  de 
nos  jours,  dans  les  déserts  qui 
longent,  en  Amérique, les  fleu- 
ves du  Delaware , du  Sus- 


d’autrefois.  lt 
qnehannah  et  du  Patowmae. 
L’humanité,  quelque  sauvage 
qu’elle  fût,  n’a  donc  pu  s’em- 
pêcher de  s’expliquer  ces  em- 
brasements spontanés  par  la 
violence  avec  laquelle  les  bran- 
ches des  arbres  se  heurtaient 
les  unes  contre  les  autres  : elle 
ne  tarda  pas  à imiter  la  nature 
avec  un  succès  parfait.  Les 
natifs  de  la  Nouvelle-Zélande, 
qui  visitèrent  Londres  en  1830, 
prenaient  plaisir  à montrer  aux 
Anglais  comment,  dans  leur 
patrie  de  l’Océanie,  on  se  pro- 
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cure  du  feu.  Ces  insulaires  sil- 
lonnaient, avec  des  efforts 
inouïs,  une  planche  de  bois 
mou,  qu  ils  touchaient  dans  le 
sens  du  tissu  avec  une  cheville 
qui  était  , ou  contraire,  d’un 
bois  des  plus  durs. 

Les  aborigènes  du  Nouveau- 
Monde,  depuis  le  Labrador,  au 
nord,  jusqu'au  cap  Horn,  au 
sud,  adoptaient  généralement 
ce  mode  de  frottement  : l’in- 
géniosité des  Indiens,  qui  sé- 
journaient au  pied  des  monta- 
gnes Rocheuses,  ou  nord  de  la 
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Californie,  mérite,  en  particu- 
lier, d’être  signalée.  Figurez- 
vous  un  morceau  de  bois,  en 
forme  de  planche  ronde  et 
épaisse,  percé  à son  centre  d’un 
trou,  de  part  en  part;  une  es- 
pèce de  pivot  qu’ils  adaptaient 
à cette  ouverture,  et  que  l’on 
tournait  ensuite  avec  une  ra- 
pidité extrême,  produisait  sans 
retard  l’effet  désiré.  D’autres 
peuples  s’avisaient  de  rouler 
des  cordes  en  spirale  autour 
d’un  b3ton  : puis,  en  donnant, 
dans  les  deux  directions,  un 
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mouvement  brusque  à ces  cor- 
des, la  masse  s’enflammait. 

En  terminant  cet  aperçu  his- 
torique sur  le  feu,  vous  tirerez 
avec  raison  la  conclusion  que 
la  portion  de  la  société  qui 
était  anciennement  privée  de 
cet  élément , ou  qui  ne  se  le 
procurait  qu'avec  peine, devait 
sentir  d’autant  plus  vivement 
son  absence,  que  la  tempéra- 
ture de  plusieurs  régions  du 
globe  était  alors  beaucoup  plus 
froide  qu’elle  ne  l’est  aujour- 
d'hui. Dans  Diodore  de  Sicile, 
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dans  Jules  César,  Hérodote, 
Virgile,  etc.,  on  trouve  des 
preuves  de  cette  assertion. 


y.  (K  O. 
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CHAPITRE  II. 


Elymologlo  (lu  mot  alchimie.  — Premier 
forgeron. — Osirisetla  charrue. — Vais- 
seaux intentés  en  Egyple.  — Mercure- 
Trlsmèglste.  — Découverte  de  l’artd’è- 
crire.  — Thaïes.  — Démocriie.  — Epi- 
cure.  — Arlslole.  — Archimède. 


Pendantl’intervalledes  1656 
ans  qui  s’écoulèrent  depuis  la 
création  du  inonde  jusqu’au 
2 
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déluge , plusieurs  peuples 
avaient  réussi  merveilleuse- 
ment à confectionner  bien  des 
objets  nécessaires  aux  besoins 
journaliers  de  la  vie  ; mais  le 
hasard  dirigeait  leurs  divers 
genres  d'industrie.  Nulle  théo- 
rie ne  présidait  aux  travaux, 
meme  a ceux  des  Phéniciens 
et  des  Égyptiens  ; nul  chimiste. 
'»u,  ce  qui  signifie  la  même 
chose  quant  à son  étymologie 
( puisque  la  particule  al  ex- 
prime en  arabe  excellence), 
nul  alchimiste  ne  se  montre 
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avant  le  septième  siècle  envi- 
ron de  l’ère  chrétienne.  Mais 
il  est  indispensable  d’examiner 
quels  furent  ces  philosophes  de 
l’antiquité,  que  l’on  doit  con- 
sidérer comme  les  prototypes 
des  alchimistes  proprement 
dits,  avant  d’évoquer  par  la 
pensée  les  ombres  de  ceux-ci, 
pour  les  interroger  sur  leurs 
doctrines.  A la  tète  de  cette 
nombreuse  réunion  nous  trou- 
vons Tubalcaïn,  le  huitième 
homme  après  Adam , que  la 
Genèse  nous  peint  comme  fort 
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habile  à travailler  le  fer  et  le 
cuivre  : ce  fut  lui,  dit-on,  qui 
fournit  aux  auteurs  profanes  le 
inythede  Vulcain.Un  peu  plus 
tard,  nous  voyons  en  Égypte 
Osiris,  l’inventeur  de  la  char- 
rue , ainsi  que  l’annonce  ce 
vers  dcTibulle  : 


Pnmut  aratra  manu  évier1»  feeit  Oùrit. 


Son  épouse  Isis.que  l’on  se  mit 
à adorer  après  sa  mort,  in- 
venta les  vaisseaux,  et,  s’étant 
embarquée,  elle  alla  enseigner 
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aux  peuples  barbares  l’artde  la 
navigation  et  celui  de  l’agricul- 
ture. Dans  le  siècle  de  Léon  X, 
on  voyait  encore , dans  un 
coin  de  l’église  de  Saint-Ger- 
inain-des-Prés  , à Paris,  une 
statue  d’Isis  qui  provenait  d’ un 
ancien  temple,  consacré  à cette 
reine  par  les  Païens,  dans  le 
territoire  de  Lutèce;  mais  un 
beau  jour  l’évêque- abbé  du 
monastère,  ayant  appris  que 
quelques  vieilles  femmes  trop 
simples  avaient  offert  des  cier- 
ges à la  statue,  la  fit  mettre  en 


T2  LES  ALCHIMISTES 

pièces  sur-le-champ.  — Her- 
mès-Trismcgiste  (ou  Mercure 
trois  fois  grand), qui  est  si  sou- 
vent cité  par  les  alchimistes, 
vivait  »00  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Son  histoire  est  enve- 
loppée d'obscurité  : il  est  re- 
gardé connue  le  môme  que 
Thoth,  auquel  on  attribue  l’in- 
vention de  récriture. 

Parmi  les  sept  Sages  de  la 
Grèce,  celui  que  l'on  ne  saurait 
passer  ici  sous  silence , c’est 
Thaïes.  Il  prédit  le  premier, 
chez  les  Grecs,  les  éclipses  de 
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soleil  : l’eau  était,  selon  lui,  le 
principe  de  tous  les  corps  qui 
composent  l’univers.  Lorsque 
Crésus  conduisait  son  année 
en  Cappadoce,  il  l’alla  voir,  et 
lui  fit  traverser  la  rivière  d’Ha- 
lys  sans  aucun  pont.  L’étude 
«les  sciences  physiques  avait 
pour  lui  tant  d’attraits  que, 
voulant  y sacrifier  tous  ses 
moments,  il  refusa  pendant  sa 
vie  entière  d’écouter  les  solli- 
citations de  sa  mère  au  sujet 
du  mariage  : « Oh  ! il  n’est  pas 
encore  temps,»  disait-il  dans 
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sa  jeunesse.  — «Maintenant,  il 
n’est  plus  temps!  - ajoutait-il, 
lorsque  le  printemps  tle  ses 
jours  était  passé.  Cent  ans  en- 
viron après  la  mort  de  ThalèS, 
la  Thrace  vit  naître  Démocrite, 
remarquable  par  son  système 
sur  le  vide  et  les  atomes,  doc- 
trine qu’il  reçut  en  partie  de 
Leucippe  et  des  mages  qui 
l'avaient  élevé. 

Tout  en  riant  sans  cesse , 
comme  on  le  sait,  de  la  vie  hu- 
maine,qu’il  envisageait  comme 
une  plaisanterie  perpétuelle. 
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il  s’adonna  néanmoins  avec 
une  ardeur  tellement  sérieuse 
à ses  travaux  philosophiques, 
qu’il  avait  coutume  de  dire 
qu’il  préférerait  avoir  dé- 
couvert une  seule  cause  dans 
les  ouvrages  de  la  nature  , à la 
possession  de  l’immense  em- 
pire des  Perses.  Ce  philosophe 
suggéra , cinquante  ans  plus 
tard,  à Épicure  son  étrange 
théorie  sur  la  prétendue  for- 
mation de  notre  monde  par  des 
atomes.  N’ajoutez  pas  foi  à ce 
que  vous  lisez  dans  bien  des 
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vieux  livres,  savoir,  que  Dé- 
mocrile  s’aveugla  volontaire- 
ment, afin  de  méditer  plus  pro- 
fondément sur  les  vérités 
scientifiques.  Rien  ne  parait 
confirmer  cette  assertion. 

A peine  ce  sage  s’était-il 
endormi  avec  ses  pères,  qu’on 
vit  surgir  tout  à coup  un  autre 
personnage,  dont  le  nom  de- 
vait être  également  transmis  à 
la  postérité  la  plus  reculée,  le 
premier  des  disciples  de  Pla- 
ton, — Aristote  , — le  chef  de 
la  secte  des  Péripatéticiens. 
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Si  vous  désirez  une  preuve  du 
zèle  avec  lequel  il  poursuivait, 
lui  aussi,  l’étude  des  sciences 
naturelles,  regardez-le  se  pré- 
cipitant dans  le  fleuve  Euripe, 
de  chagrin  de  n’avoir  pu  trou- 
ver la  cause  de  son  flux  et  de 
son  reflux  : voilà  le  genre  de 
mort  que  lui  attribuent  ceux 
qui  ne  veulent  pas  admettre 
qu’il  mourut  d’une  colique  ou 
qu’il  s’empoisonna.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  eut  pour  successeur 
un  homme  qui  ne  lui  était 
guère  inférieur  , le  célèbre 
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Théophraste,  dont  Y Histoire 
des  pierres , et  les  notices  sur 
lu  matière  colorante  des  sa- 
l>hirs  et  ries  turquoises,  ont 
fourni  par  la  suite  plus  d’un 
renseignement  précieux  aux 
alchimistes,  et  même  aux  chi- 
mistes les  plus  habiles.  A l’Age 
de  107  ans,  le  jour  où  la  mort 
était  prête  à le  frapper,  il  s’é- 
cria d’un  ton  lamentable  : 
• Hélas!  je  descends  dans  la 
tombe  au  moment  même  où  je 
commençais  à savoir  comment 
il  faudrait  vivre  ! • 
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Maintenant , transportez- 
vous  en  esprit  dans  la  ville  de 
Syracuse,  en  Sicile,  à l’époque 
du  blocus  de  cette  cité  par  de 
consul  Marccllus.  Si  vous  de- 
mandez quelle  est  la  cause  de 
cette  ignition  subite , qui  se 
manifeste  à chaque  instant 
dans  les  voiles  et  les  cordages 
des  vaisseaux  romains  mouil- 
lés dans  le  port , l’on  vous 
montrera  sur  le  principal  quai 
une  éminente  célébrité  philo- 
sophique, s’occupant,  à l’aide 
de  ses  miroirs  ardents,  à con- 
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centrer  les  rayons  solaires  au 
préjudice  des  ennemis  de  sa 
patrie;  cclui-la,  c’est  Archi- 
mède. La  réussite  de  cette  ex- 
périence ayant  été  révoquée 
en  doute  du  temps  du  père 
kircher , ce  savant  Jésuite 
s’assura,  en  visitant  les  loca- 
lités avec  son  élève  Schottus, 
dans  le  seul  but  de  vérifier  le 
fait,  que  les  galères  de  Rome 
ont  parfaitement  pu  être  in- 
cendiées parce  procédé.  Il  exa- 
mina avec  le  même  scrupule 
l’endroit  où,  700  ans  plus  tard, 
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l’roculus  détruisit  à Byzance, 
pur  des  moyens  analogues,  les 
vaisseaux  de  Vitalien.  Mais 
c’est  la  découverte  de  la  pe- 
santeur spécifique  des  corps 
qui,  surtout,  a illustré  Archi- 
mède. Les  paisibles  Syracu- 
sains,  ses  concitoyens,  reculè- 
rent un  jour  d’étonnement,  en 
voyant  courir  dans  les  rues  un 
homme  tout  nu,  ruisselant 
d’eau  sur  toute  la  surface  de 
son  corps,  et  criant  à tue-tëte  : 
« Je  l’ai  trouvé!  je  l’ai  trouvé!  » 
— Après  avoir  essayé  plusieurs 
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méthodes  pour  connaître  si 
l’orfèvre  du  roi  Hiéron.donton 
soupçonnait  la  probité. , avait 
employé,  pour  la  couronne 
du  souverain,  un  alliage  d’or  et 
d’argent,  au  lieu  du  métal  le 
plus  précieux  dans  toute  sa 
pureté,  il  désespérait  de  démê- 
ler la  fraude,  lorsque  la  diffé- 
rence qu'il  remarqua,  en  pre- 
nant un  bain,  entre  le  poids  de 
son  propre  corps  dans  l’eau, 
etce  poidshors  de  cet  élément, 
lui  suggéra,  en  un  clin  d’œil, 
l’idée  lumineuse  de  recourir 
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;iux  lois  de  l’hydrostatique , 
pour  savoir,  en  définitive,  s’il 
y avait  ou  non  larcin  de  la  part 
de  l’orfèvre. 

Pour  Archimède , comme 
pour  une  foule  d’autres  génies, 
l’amour  des  sciences  était  plus 
fort  que  les  terreurs  de  la  mort. 
Aussi  le  voyez-vous , en  face 
du  glaive  meurtrier  que  le  sol- 
dat romain  lève  pour  le  frap- 
per, continuant  avec  calme 
l’étude  d’un  de  ses  problèmes. 
11  ne  put  l’achever  : il  tomba, 
et  sa  fin  prématurée  plongea 
3 


LES  ALCHIMISTES 
dans  le  deuil  son  ennemi  ma- 
gnanime, Marcel  lus,  et  lui  (il 
i epandre  plus  dune  larme 
amère . car  ce  général  romain 
avait  donné  ordre  que  l’on 
épargnât  la  vio  du  grand  ma- 
thématicien. 


CHAPITRE  III. 


Impostour  célèbre.  — Teinture  de  fer  In- 
dia». — l'eu  grégeois.  — Phosphore  de- 
couvert.  — Elixir  rouge  de  Geber.  — 
Germination  de  l’or  et  de  l’argent.  — 
Le  moine  Roger  Bacon.  — Chambre 
obscure.  — Microscopes,  télescopes.  — 
Tôle  d’airain.  — Invention  de  la  poudre 
à canon. 


En  descendant  l’échelle  des 
siècles,  nous  rencontrons,  à la 
même  époque  environ,  deux 
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autres  personnages,  que  les 
alchimistes  appellent  souvent 
à l'appui  de  leurs  principes; 
l'un  est  ce  fameux  imposteur. 
Vpollonius  de  Thyane,  le  soi- 
disant  thaumaturge;  l’autre  est 
le  médecin  Dioscoride  , qui , 
sous  l'empereur  Néron,  s’ap- 
pliqua avec  zèle  à la  connais- 
sance des  simples.  Dans  le  cin- 
quième siècle,  Philippe  de  Si- 
des  vous  préseute  sa  teinture 
île  fer  indien , espèce  de  pa- 
nacée universelle.  Mais  les 
trois  noms  qui  précèdent  ne 
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méritent  que  d’étre  purement 
mentionnés,  en  comparaison 
de  ceux  qui  brillent  sur  le 
théâtre  du  monde,  peu  de 
lemps  après  la  conquête  de 
l’Espagne  par  les  Maures.  De 
même  que  ce  peuple,  désigné 
communément  par  le  nom  de 
Sarrasins,  ou  d’Arabes,  a en- 
richi l’Europe,  par  la  voie  des 
Croisades,  d’une  multitude  de 
précieuses  connaissances  dans 
les  belles-lettres , de  même 
c’est  à lui  que  les  sciences  sont 
redevables  de  la  plupart  des 


:»8  LES  ALCHIMISTES 

notions  sur  lesquelles  elles  re- 
posent. Ce  fut  effectivement 
l iiez  les  Arabes  que  les  alchi- 
mistes obtinrent,  pour  la  pre- 
mière fois,  l'alcool  et  les  huiles 
essentielles  par  la  distillation  : 
eux  aussi  surent  extraire  de  la 
canne  les  premiers  échantil- 
lons du  sucre.  Et  quelle  preuve 
avons-nous  que  la  découverte 
du  célèbre  feu  grégeois  ne  soit 
due  également  aux  Arabes?  Au 
fond  de  la  noire  caverne  où 
leurs  alchimistes  se  livraient  à 
leurs  recherches,  peut-être 
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apercevait-on  parfois  un  de 
ces  demi-magiciens,  préparant 
cette  substance  destructive , 
dont  la  composition,  perdue 
pendant  bien  des  siècles,  a été 
retrouve'e  par  la  chimie  mo- 
derne. 11  broyait  d’abord  dans 
son  mortier  du  nitre,  du  sou- 
fre, de  la  résine,  du  camphre; 
après  avoir  fondu  cette  masse, 
et  l’avoir  arrosée  ensuite  d’es- 
prit de  vin  , il  trempait  dans  le 
mélange  des  cordes  de  laine, 
lesquelles  étant  desséchées  et 
roulées  de  manière  à prendre 
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ia  ioruie  sphérique, devenaient, 

dans  l’occasion,  plus  terribles, 
en  un  sens,  que  nos  bombes  et 
nos  obus,  entre  les  mains  de 
feux  qui  les  employaient, 
puisque  le  feu  grégeois  ne 
s éteignait  nullement  dans 
l’eau,  bien  que,  parmi  ses  élé- 
ments, il  ne  se  trouvât  pas  de 
phosphore  ; ce  dernier  corps 
n’a  été  connu  qu’en  1669,  lors- 
que l’alchimiste  Brandi  le  dé- 
couvrit par  hasard  à Ham- 
bourg. 

Vers  le  milieu  du  IXesciècle, 
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un  grand  ouvrage  sur  l’alchi- 
mie, le  premier  où  l’art  d’ex- 
périmenter eût  été  regardé 
comme  une  véritable  science, 
mit  en  émoi  tout  le  monde  ci- 
vilisé. Gebert  l’avait  écrit  dans 
les  brillants  déserts  del’ Arabie. 
Ce  médecin  croyait  que  tous 
les  métaux  étaient  formés  de 
mercure  et  de  soufre  dans  de 
certaines  proportions.  Il  pré- 
conise sans  cesse , dans  son 
traité  De  invesligaliove  ma- 
f/islerii,  les  propriétés  admira- 
bles de  son  élixir  rouge,  qui 
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était , suivant  lui , capable  de 
neutraliser  toutes  les  misères 
de  la  vie,  et  surtout  (le  rame- 
ner à la  jeunesse  ceux  qui 
étaient  vieux.  Du  reste,  il  af- 
firme que  le  succès  de  ses  ex- 
périences est  dû,  non  pas  à son 
propre  talent,  mais  bien  aux 
divers  renseignements  qu'il  a 
trouvés  disséminés  dans  les 
écrits  des  Mahoinétans  qui 
l’ont  précédé.  Dans  quelques 
éditions,  les  mots  mctallorum 
transmulandorum  précèdent 
le  substantif  scienlinm.  Aussi 
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cette  prétendue  transmutabi- 
lité des  métaux  constituait-elle 
le  principe  fondamental  de 
Geber,  comme  celui  de  tous 
les  alchimistes  qui  sont  venus 
après  lui.  Mais  plusieurs  de 
ces  hommes  fantasques  em- 
ployaient, pour  sedisculper  de 
l’accusation  de  sorcellerie,  ou 
de  démonolâtrie,  qui  pesait  de 
temps  eu  temps  sur  eux,  un 
sophisme  assez  spécieux  : 

« N’allez  pas  croire,  disaient- 
ils,  que  nous  appelions  à notre 
aide  d’autres  lois  que  celles  de 
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la  nature,  pour  changer  en  mé- 
taux nobles  le  fer,  le  plomb  et 
le  cuivre.  De  même  que  les 
plantes  et  les  animaux  renfer- 
ment en  eux  les  germes  de  la 
reproduction, ainsi  l’or  et  l’ar- 
gent contiennent  dans  leur  es- 
sence les  embryons  d'une  ger- 
mination métallique.  C'esl 
pourquoi , en  cherchant  la 
pierre  philosophale,  qui  n’est 
pas  un  talisman  de  nécroman- 
cien, nous  n’avons  pour  but 
que  de  faire  féconder  ees  prin- 
cipes , et  nous  n'agissons  qu’à 
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l’instar  de  l’agriculteur,  qui, 
eu  répandant  sur  le  sol  quel- 
ques graines  desséchées,  cou- 
vre d’une  végétation  d’or  des 
plaines  immenses,  par  un  sim- 
ple mouvement  de  sa  main.  En 
voulant  découvrir  relmrmtœ, 
notre  but  n’est  que  de  concen- 
trer en  une  seule  potion  ho- 
mogène tous  les  spécifiques 
contre  les  maladies  et  le  dé- 
périssement auxquels  notre 
corps  est  sujet,  qui  sont  épar- 
pillés dans  les  productions  de 
la  nature  elle-même  : et  n’est- 
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ce  pas  là,  je  vous  prie,  l’opé- 
ration du  médecin,  qui  met  en 
jeu  tous  les  ressorts  de  son  art, 
afin  de  détourner,  pendant  en- 
core quelques  mois,  un  mal 
qui  menace  de  nous  frapper 
instantanément?  » L’existence 
imaginaire  décerna*  dans  l’or 
prouve  que  ces  visionnaires  ne 
regardaient  nullement  les  mé- 
taux comme  des  corps  simples, 
•puisque ces  semences,»  ajou- 
tent-ils dans  leurs  rapsodies, 
•sont  comprimées  danschaque 
atome  du  métal  par  du  soufre 
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et  par  bien  des  sois  natifs  qui 
les  y retiennent  avec  une  force 
irrésistible.  » 

Parmi  les  disciples  deGeber, 
l’on  doit  noter  en  premier  lieu 
Avicenne , qui  naquit  à Bo- 
chara,  vers  980.  Homme  de 
beaucoup  d’esprit , et  doué 
d’une  mémoire  prodigieuse,  il 
nesut  pourtant  passe  maîtriser 
lui-même,  et  il  mourut  de  dé- 
bauches, à l’.-ige  de  cinquante- 
six  ans.  Puis  vient  Rhamnès, 
ou  Almanzor,  qui , le  premier, 
nous  a transmis  une  descrip- 
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tion  de  la  petite  vérole,  mala- 
die apportée  en  Europe  par  les 
Arabes,  dans  le  VIIe  siècle,  à 
en  juger  par  une  phrase  que 
nous  rencontrons  dans  le  livre 
d’Aarou  d’Alexandrie.  Un  troi- 
sième, le  plus  subtil  de  tous, 
Averroès,  llorissnit  à Cordoue, 
peu  de  temps  après  la  mort  de 
Mcsuès,  autre  sectateur  deGe- 
ber.  Ce  sont  surtout  sa  tra- 
duction d’Aristote,  qui  n’avait 
pas  encore  été  rendue  en  arabe, 
et  ses  commentaires  sur  ce 
grand  philosophe,  qui  ont  don- 
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né  de  la  réputation  à Averroës. 
Mais  il  était  réservé  au  X1K' 
siècle  de  voir  naître  une  célé- 
brité bien  plus  brillante  que 
tous  les  alchimistes  qui  l’a- 
vaient précédé.  Et  certes,  le 
moine  Roger  Bacon,  qui  vint 
au  monde  dans  la  Grande-Bre- 
tagne vers  l’an  1226 , était , 
comme  philosophe,  un  génie 
tel  qu’on  en  avait  peu  vu  jus- 
qu’alors. Sans  nous  occuper 
de  la  manière  dont  il  nous  dé- 
crit la  chambre  obscure,  ni 
des  microscopes  et  des  télé- 
4 
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tcopcs,  dont  on  le  dit  l'inven- 
teur; ni,  à pins  forte  raison, 
de  la  tête  d'airain  qu’il  con- 
sultait, s’il  faut  s'en  rapporter 
aux  milliers  de  fables  qui  lui 
ont  prêté  ce  Mentor,  nous  exa- 
minerons uniquement  l'histoi- 
re de  la  poudre  à canon,  qui 
se  rattache  si  intimement  à 
celle  du  sage  Cordelier. 

L’esprit  de  rivalité  semble 
inné  aux  hommes,  quand  il 
s’agit  de  quelque  grande  dé- 
couverte, dont  chaque  nation 
voudrait  partager  la  gloire. 
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Vous  ne  serez  donc  pas  surpris 
que  I'od  se  soit  avisé  de  nier 
que  Roger  Bacon  fût  le  premier 
à composer  ce  mélange  singu- 
lier. Dans  tous  les  cas,  il  en 
connaissait  parfaitement  la  na- 
ture. Ouvrez  son  Opus  majus  : 
« Avez-vous  envie,  vous  dit-il, 
de  créer  du  tonnerre,  de  la  fou- 
dre, des  éclairs?  Prenez  du 
soufre  , du  nitre  et  de  la  pous- 
sière de  charbon  — matières 
inertes,  si  on  les  considère 
séparément  ; mais  employez  . 
pour  les  mêler,  le  tour  de  main 
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convenable,  et  il  restera  dans 
votre  mortier  nue  substance 
<| ni  ne  sera  guère  moins  puis- 
sante que  celle  dont  sont  char- 
gés les  nuages  au  solstice  d’été  - 
Il  est  digne  de  remarque  que, 
dans  sa  recette,  le  charbon  est 
mentionné  en  forme  d’ana- 
gramme, comme  si,  au  mo- 
ment même  d'écrire,  il  eût  hé- 
sité à communiquer  au  monde 
son  redoutable  secret.  Voici  les 
paroles:  Faciès  lonitrum,  etc., 
si  scias  arlilicium  salis  petræ, 
et  sulphuris  , cum  lure  mnpc 
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canubrc.  » Transposez  les  let- 
tres de  ces  derniers  mots,  qui 
n’appartiennent,  comme  vous 
le  concevez,  à aucune  langue, 
et  vous  aurez  : carbonum 
pulvere. 


-a-CBy-e- 


CHAPITRE  IV. 


Quel  était  le  véritable  inventeur  de  la 
poudre?  — Bataille  de  Créey.  — Siégé 
d’Algèsiro.  — Martin  Freygole.  — Pou- 
dres fulminantes.  — Erreur  roclillée. 


Polydore  Vergil  et  Kircher 
font  sortir  la  poudre  à ca- 
non du  laboratoire  de  Barthol- 
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<1iis  Schwartz,  alchimiste  tic 
Fribourg,  qui,  voulant  prépa- 
rer un  médicament,  en  tritu- 
rant ensemble  du  soufre,  du 
nitrate  de  potasse  et  du  char- 
bon, fut  renverse  par  une  ex- 
plosion qu’occasionna  une  lé- 
gère étincelle,  tombée  par 
accident  sur  cette  masse  de 
combustibles.  Il  entreprit  aus- 
sitôt une  série  d’expériences, 
afin  d’en  étudier  les  propriétés; 
et  un  des  premiers  essais  qu’il 
en  fit  en  grand  fut  de  chasser 
une  bande  de  voleurs  d’une 
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forêt  qui  était  située  dans 
son  voisinage.  Mais  comment 
concilier  ces  faits,  qui  se  pas- 
sèrent en  1354,  avec  la  jour- 
née de  Crécy?  Cette  bataille 
mémorable  fut  livrée  neuf  an- 
nées avant  la  détonation  de 
Schwartz , c’est-à-  dire  e n 1 34G , 
et,  cependant,  les  canons  et  la 
poudre  des  Anglais  y moisson- 
nèrent la  fleur  des  nobles  de 
France.  D’une  autre  part,  nous 
sommes  informés  par  l’histo- 
rien Mariana  que,  trois  années 
plus  tôt,  en  1343,  les  Maures 


58  LES  ALCHIMISTES 
de  lWlhuiubra,  étant  assiégés 
dans  Algésire,  ville  de  l’Anda- 
lousie, par  les  Espagnols,  • ti- 
raient sur  ces  derniers  des  bou- 
lets de  fer.  » 11  est  vraisembla- 
ble que  les  comtes  de  Derby  et 
de  Salisbury , qui  assistèrent  au 
siège  deccttcfbrteresse,  avaient 
été  tellement  frappés  de  l’effet 
que  produisirent  ces  projectiles 
de  feu  dans  les  rangs  des  fiers 
hidalgos  d’Espagne,  que,  lors 
de  leur  retour  en  Angleterre, 
ils  engagèrent  Edouard  111, 
leur  souverain,  à en  faire  fa- 
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briquer  de  semblables  pour 
l'expédition  de  Calais;  et  voilà 
pourquoi  le  valeureux  prince 
Noir  foudroyait  avec  ses  ca- 
nons les  soldats  de  Philippe 
de  Valois,  à Crécy. 

A mesure  que  l’on  appro- 
fondit la  question  que  nous  ef- 
fleurons, on  s’engage  de  plus  en 
plus  dans  un  labyrinthe  de  con- 
jectures inextricables.  Feuil- 
letons-nous les  pages  de  Stet- 
tcnius , elles  nous  apprendront 
que  la  poudre  était  employée 
en  Allemagne  près  d’un  demi- 
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sii’dc  avant  les  expériences  de 
l’alchimiste  de  Fribourg.  Sui- 
vant cet  auteur,  le  musée  d'ar- 
tillerie d’Amberg,  en  Bavière, 
possède  une  pièce  de  canon 
portant  l’empreinte  de  1303. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  hors 

de  doute,  d’après  les  témoi- 
gnages de  Clarke,  que  ce  fut 
le  duc  de  ce  palatinat  qui,  con- 
jointement avec  le  pape,  éta- 
blit en  Europe  les  premières 
manufactures  de  salpêtre,  le 
principal  ingrédient  de  la  pou- 
dre. 
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Camcrariuscite  un  historien 
danois  qui  déplore  la  mort  d’un 
roi  de  son  pays,  nommé  Chris- 
tophe, «tué,  dit-il,  d’un  coup 
de  fusil  en  1280.» — Rerjem 
in  prœlio  bombardœ  iclu  oc- 
cisum,  anno,  etc.  Mais,  en  con- 
sultant le  passage  de  Cranzius 
auquel  on  fait  allusion,  nous 
remarquons  que  ce  monarque 
était  évidemment  le  fils  de 
Waldemar,  qui  ne  commença 
à régner  que  vers  1350. 11  y a 
donc  eu  anachronisme  dans 
Camérarius  à ce  sujet.  — On 
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est  allé  jusqu’à  soutenir  que 
les  anciens  connaissaient  la 
pondre  à canon.  C'était  là, 
suivant  les  partisans  de  cette 
opinion , le  tonnerre  et  la  fou- 
dre do  Salmonéc  et  de  Caligula, 
qui  essayèrent  d’imiter  les 
phénomènes  naturels,  afin  de 
se  procurer  plus  facilement 
l’adoration  due  aux  divinités. 
Le  grand  chancelier,  lord  Ba- 
con lui-méme,  qui  vivait  trois 
siècles  après  son  homonyme 
Roger,  n’hésitait  pas  à affirmer 
que  les  canons  existaient  en 
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Chine  il  y a 2000  ans.  La 
grosse  artillerie,  ajoute-t-il, 
avait  l’habitude  également  de 
gronder  chez  les  Macédoniens  : 
voilà  pourquoi  ils  vous  entre- 
tiennent si  souvent  d’éclairs, 
de  magie  et  de  tonnerre;  et 
dans  la  cité  d’Oxydrax,  dans 
l’Inde,  il  tombait  parfois  sur 
les  assiégeants  une  pluie  de  mi- 
traille enflammée  que  vomis- 
saient d’énormes  bouches  à 
feu. 

Si  c’était  ici  la  place,  il  se- 
rai tcnrieuxd’examinerà  quelle 
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époque  l’on  s’avisa  de  se  servir 
de  poudre  pour  l’explosion  des 
mines.  Bayer,  un  des  nombreux 
écrivains  qui  traitent  de  cette 
question,  dit  que  l'inventeur 
de  ce  procédé  s’appelait  Martin 
Frevgote,  qui  lit  sauter  à Frei- 
berg,  en  1613,  un  rocher  pro- 
digieux , à l'aide  d’une  petite 
quantité  de  cette  matière.  On 
avait  recours  antérieurement, 
pour  fendre  les  roches  et  les 
pierres,  dans  les  carrières,  à 
des  feux  de  bois  préparésd’une 
manière  fort  ingénieuse,  ainsi 
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que  vous  pouvez  le  voir  dans 
Agricola  {De  Re  melallicâ). 
Ce  dernier  mode  de  miner  est 
fort  ancien,  puisque  Diodore 
de  Sicile  le  mentionne  ; la  des- 
cription, qu’il  faitdans  le  meme 
endroit,  de  l’état  déplorable 
des  pauvres  esclaves  qui  y tra- 
vaillaient,rappelle  à votre  sou- 
venir la  position  déchirante  où 
étaient  naguère  les  malheu- 
reux nègres,  que  l’on  enseve- 
lissait toute  leur  vie  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  au  Pé- 
rou. 
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Roger  Bacon  mourut  à Ox- 
ford, à l’âge  avancé  de  soixante- 
dix-huit  ans,  en  léguant  à la 
postérité  un  riche  trésor  de 
principes  scientifiques , et  en 
méritant  l’éternelle  reconnais- 
sance de  l’humanité,  rien  que 
par  sa  recette  pour  composer 
la  poudre  à canon.  Qu’il  en  ait 
été  ou  non  l’inventeur,  peu 
importe  ; car  c’est  un  fait  que 
l’on  ne  saurait  révoquer  en 
doute,  que  l’introduction  des 
armes  à feu  a beaucoup  con- 
tribué à diminuer  le  carnage 
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des  guerres.  Un  coup  de  canon 
sur  soixante , ternie  moyen  , 
produit,  en  rase  campagne, 
son  effet , tandis  que,  dans  les 
combats  qui  se  livraient  co- 
minus , comme  disaient  nos 
ancêtres,  l’effusion  du  sang  se 
multipliait  au  centuple.  Un 
temps  viendra  peut-être  où  les 
hommes,  impatients  de  ne  pou- 
voir se  détruire  assez  rapide- 
ment les  uns  les  autres  au 
moyen  du  mélange  inventé  par 
lemoinedela  Grande-Bretagne, 
s’adresseront  à quelques-unes 
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de  ccs  terribles  poudres  fulmi- 
nantes qui  prennent  naissance 
dans  le  laboratoire  de  la  chimie 
moderne,  etdont  les  puissances 
explosives  sont  effroyables  au 
plus  liant  degré.  Heureuse- 
ment les  fulminates  d’or,  de 
mercure  et  d'argent,  le  chlo- 
rure d’azote,  etc.,  qui  sont  les 
principales  poudres  du  genre 
qui  nous  occupe,  exigent  trop 
de  délicatesse  dans  leur  prépa- 
ration pour  que  l’on  puisse 
redouter  que  le  commun  de 
l’espèce  humaine  parvienne 
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jamais  à les  produire  à vo- 
lonté. 

Tout  alchimiste  qu’il  était, 
Roger  Bacon  était  aussi  astro- 
nome distingué;  et  n’est-ce  pas 
lui  qui  découvrit,  en  1267,  une. 
erreur  notable  dans  le  calen- 
drier,dont  il  proposa  la  correc- 
tion au  pape  Clément  IV?  — 
En  quittant  ce  grand  philoso- 
phe anglais,  passez  sur  le  con- 
tinent, et  vous  vous  trouverez 
en  face  d’un  de  ses  contempo- 
rains d’Allemagne,  qui  l’a  pres- 
que égalé  par  la  profondeur  de 
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son  génie  : ce  personnage  il- 
lustre n'est  antre  qu’Albertus 
Magnus,  ou  Albert-le-Grand. 


■«frQjP'Ô- 


CHAPITRE  V. 


Alberl-le  Grand.— Géant  de  Bois.— Saint- 
Thomas  d’Aquin.  — Festin  magique.  — 
Pierre  d’Albano.  — Le  pape  malade  et 
le  médecin.— Horreur  du  lait. 


Nous  ne  pensons  pas  volon- 
tiers avec  certains  biographes 
que  la  désignation  de  Grand , 
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par  laquelle  on  a continué  de 
désigner  Albert  de  Bollstadt , 
dérive  du  motallemand  Grool, 
son  surnom  de  famille.  L’im- 
mense savoir,  pour  ne  pas  dire 
les  vertus  éclatantes  de  ce  per- 
sonnage, méritait  à tous  égards 
cette  épithète,  dùt-elle  signifier 
seulement  ■ illustre  par  sa 
grandeur.  • — C’est  Lavingen, 
enSouabc.  qui  eut  la  gloire  de 
lui  donner  le  jour,  en  1205. 
Devenu  successivement  provin- 
cial des  Dominicains,  évêque 
de  Ratisbonnc  et  de  Cologne, 
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il  ne  cessa  jamais,  jusqu’à  son 
dernier  soupir,  d’étonner  le 
monde  entier  par  l’étendue  de 
sesconnaissances:ellesétaient, 
en  effet,  si  variées  que  les  his- 
toriens du  moyen-âge  nous  le 
peignent  comme  magnas  in 
magiâ,  major  in  philosophid, 
maximus  in  lheologid.  11  n’est 
donc  pas  surprenant  que  l’on 
ait  vu  affluer,  dans  les  lieux  où 
il  se  trouvait,  des  savants  de 
l’extrémité  même  du  globe. 
Pendant  qu’il  professait  à Pa- 
ris, on  avait  tellement  faim  et 
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soif  de  ses  leçons  admirables 
que  les  salles  destinées  à ren- 
seignement ne  suffisaient  plus 
pour  contenir  la  foule,  avide 
de  l'entendre.  Ce  sage  fut,  en 
conséquence,  obligé  de  réunir 
en  plein  air  son  nombreux  au- 
ditoire ; d’où  vient, disent  quel- 
ques archéologues,  le  nom  qui 
est  resté  depuis  lors,  dans  l’an- 
tique quartier  Latin,  à In  place 
Maubert,  que  l’on  appelait  ja- 
dis place  de  Mallrc  Albert. 

L’instruction  profonde  et 
universelle  d'Albertus-Magnus 
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lui  valut  le  titre  de  sorcier  et 
de  magicien.  Les  decouvertes 
scientifiques  qu’il  produisait  à 
chaque  instant,  sous  les  yeux 
de  ses  contemporains,  parais- 
saient au  vulgaire  si  merveil- 
leuses que  Satan,  disait-on, 
ne  manquait  jamais  d’y  pren- 
dre part.  Aussi,  que  de  légen- 
des n’a-t-011  pas  publiées  par 
la  suite  sur  le  compte  de  no- 
tre alchimiste!  De  même  que 
pour  Roger  Bacon  une  tête, 
d’airain  était  de  rigueur,  pour 
Albert  on  supposait  qu’un 
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géant  on  bois  do  chêne  so.  lo- 
uait toujours  à côté  do  lui,  prêt 
à l'aider  de  sos  conseils.  Cotte 
statue  avait  reçu  le  nom  de 
l’Androïde.  Ouvrez  une  autre 
chronique  ; vous  y lirez  qu'Al- 
bcrt-le-Grand  pouvait  chan- 
ger, à volonté,  une  saison  en 
une  autre,  et  maîtriser  les  tem- 
pêtes, précisément  comme  le 
fait  ta  bohémienne  IS’orna  do 
Zetlaud  dans  le  Virale.  L’été 
n'avait  pas  de  chaleur  étouf- 
fante qu'il  ne  fût  à même  do 
tempérer  parties  brises  embau- 
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niées,  et  les  glaces  de  l’hiver 
se  fondaient  en  un  clin  d’reil 
sous  sa  baguette  magique.  Il 
voulut  un  jour,  ajoutc-t-on, 
offrir  un  splendide  banquet  a 
une  brillante  réunion  de  per- 
sonnes de  sa  connaissance.  : c’é- 
tait au  cœur  de  l’hiver.  A l’heure 
indiquée,  les  amis  arrivent  au 
palais  d’Albert  pour  profiter  de 
soir  invitation;  mais  quelle  ne 
fut  pas  leur  surprise,  en  entre- 
voyant par  la  fenêtre  une  ta- 
ble magnifiquement  chargée 
des  mets  les  plus  exquis,  et  qui 
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les  attendait  sur  une  pelouse 
couverte  de  neige,  au  lieu  d'ê- 
tre placée  dans  une  chambre 
bien  chauffée,  ainsi  qu'ils  au- 
raient pu  s’y  attendre. 

Le  dîner  est  annoncé;  mais  à 
peine  les  convives  frissonnants 
se  sont-ils  assis  que  la  neige, 
qui  forme  autour  d’eux  com- 
me un  linceul  dans  toute  l’é- 
tendue du  parc,  disparaît;*  — 
aux  frimais  qui  pénétraient 
déjà  dans  leurs  poumons  suc- 
cède la  température  de  la  plus 
belle  soirée  de  juin. 
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Les  arbres  se  revêtent  des 
feuilles  de  mai,  et  du  fond  d’un 
bosquet  voisin  s’échappe  le  ga- 
zouillement mélodieux  du  ros- 
signol. Au  milieu  de  ce  nou- 
veau jardin  des  Hespérides,  le 
joyeux  repas  se  prolonge  indé- 
finiment; mais,  au  moment  où 
le  signal  de  se  lever  de  table 
se  fait  entendre,  les  beautés  du 
printemps  disparaissent;  la  na- 
ture se  replonge  dans  son  deuil 
primitif,  et  le  froid,  en  repre- 
nant soudain  son  intensité, 
force  les  nombreux  hôtes  à re- 
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gagner  promptement  l’inté- 
rieur  île  l'édifice. 

Albert- le-Grand  avait  un 
goût  particulier  pour  les  tra- 
vaux des  mines.  Une  de  ses  oc- 
cupations favorites  était  de 
visiter  souvent  les  pauvres 
ouvriers  qui  les  exploitaient , 
ainsi  que  vous  pouvez  le 
voir  dans  son  traité  De  Rebus 
metallicis , où  il  rappelle  en 
détail  les  diverses  opinions  d’ Al- 
pharabius,  et  d’autres  alchi- 
mistes arabes,  sur  les  proprié- 
tés intimes  des  métaux. 
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Ce  qui  a redoublé,  pour  ainsi 
dire,  l’éclat  de  l’auréole  qui 
entoure  la  réputation  du  grand 
sage  de  Bollstadt,  c'est  d’avoir 
été  le  maître  de  l’Aigle  des 
théologiens,  comme  on  a sur- 
nommé saint  Thomas-d' Aquin; 
et  c’était  pour  Albert,  lorsqu’il 
quittait  la  terre , à l’âge  de 
87  ans,  un  plaisir  indicible  que 
devoir  réalisée  une  prédiction 
qu’il  avait,  dans  le  temps,  émi- 
se , au  sujet  du  célèbre  doc- 
teur, lorsque  ses  compagnons, 
croyant  Thomas  stupide,  à 
6 
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cause  (le  son  excessive  applica- 
tion à l'étude,  le  nommèrent  le 
It<ru[  muet.  — ■Souvenez-vous 
de  mes  paroles,  leur  répondit 
l'évêque  de  Cologne;  un  jour 
viendra  où  les  doctes  mugisse- 
ments de  ce  bœuf  retentiront 
par  tout  l’univers  ! » 

Vers  la  lin  du  même  siècle  où 
mourut  Albertus-Magnus,  un 
alchimiste  d une  autre  trempe 
commençait  à mystifier  les  ha- 
bitants de  la  Romagne;  c’était 
Pierre  d’Albano,  professeur  de 
médecine  à l’université  de  Bo- 


83 


D’AtîTRËI'OIS. 
logne.  Les  preuves  de  culpabb 
litc  étaient  tellement  fortes 
con  Ire  ce  Conciliateur  (comme 
il  s’appelait),  lors  de  l'accusa- 
lion  qui  pesa  sur  lui  pour  cri- 
me de  magie  cabalistique,  qu’il 
fut  brûlé  en  efligie  à Padoue. 
Sans  sa  mort,  qui  arriva  pen- 
dant que  l’on  instruisait  son 
procès,  le  prévôt  de  la  ville 
l'eût  infailliblement  fuit  monter 
sur  le  bûcher  in  proprid  per - 
tond.  Ce  praticien  était  pétri 
d’avarice  à un  degré  tel  qu’il 
ne  daignait  aller  voir  un  ma- 
lade s’il  ne  recevait  50  écus 
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pour  chaque  visite.  Le  pape 
Honorius  IV,  gisant  dans  son 
lit  à Rome, en  proie  à des  souf- 
frances atroces,  appela  Pielro 
d'Alhano;  mais  celui-ci  ne  vou- 
lut accomplir  cet  acte  de  cha- 
rité que  lorsqu’une  somme  de 
400  écus  par  jour  lui  eut  été 
promise.  Parmi  les  originalités 
qui  caractérisaient  ce  person- 
nage bizarre,  l’on  prétend  qu'il 
avait  pour  le  lail  une  horreur 
si  prononcée  qu’il  ne  pouvait 
regarder  sans  répugnance  ceux 
qui  s'en  nourrissaient. 


CHAPITRE  VI. 


Arnould  de  VUleneure.  — Son  Eau  ar- 
dente. — Essence  de  romarin.  — Nau- 
frago.  — Rajmond  Lulle.  — Eau  forte. 
— Le  docteur  illuminé  et  la  belle  Es- 
pagnole. — Projet  de  croisade.  — Un 
sarant  lapidé.  — Recette  pour  faire  la 
pierro  philosophale. 


C’est  maintenant  le  tour  de 
la  France  de  voir  naître  un  phi- 
losophe qui  se  range  dans  la 
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longue  chaîne  des  alchimistes. 
Celui-ci,, \rnaulddeVilleneuve, 
tout  en  cherchant  I ’elixir  i nia, 
enrichit  l’art  de  la  distillation 
d'une  infinité  de  découvertes 
utiles.  Il  vous  propose  son  eau 
ardente,  obtenue  en  alatnbi- 
(|uant  le  vin,  comme  un  re- 
mède contre  la  paralysie  : per- 
sonne,avant  lui,  n’avait  expli- 
qué la  nature  exacte  de  cette 
eau,  qui  n’était  autre  chose 
que  l’alcool.  Tout  porte  à 
croire  que  Voleum  mirabile, 
dont  il  nous  entretient  dans 
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son  livre  De  Juvenlule  con- 
scrvandâ,  est  l’essence  de  té- 
rébenthine,qu’il  aurait  décou- 
verte pareillement.  Mais  un 
mouvement  de  bonne  foi,  qui 
malheureusement  ne  se  mon- 
trait guère  dans  d’autres  cir- 
constances importantes  de  sa 
vie,  l’engage  à nous  prier  ici  de 
remarquer  que  l’essence  de  ro- 
marin, dont  il  loue  souvent 
l’arome,  a été  indiquée  pour  la 
première  fois  par  un  vieux  mé- 
decin arabe  au  sage  Àzanarès , 
lors  d’une  visite  de  ce  dernier 
à Babylone. 
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Vous  auriez  beau  parcourir 
la  recette  que  vous  donne  Ar- 
uauld  pour  faire  de  l'or  et  pour 
créer  la  pierre  philosophale,  il 
est  impossible  de  comprendre 
le  sens  des  termes  obscurs  qu’il 
y emploie.  Sa  passion  pour  l’as- 
trologie lui  lit  publier  hardi- 
ment que  le  monde  Unirait  au 
milieu  du  XIIIe  siècle;  mais 
il  survécut  lui  même  à sa  pré- 
diction, qui,  du  reste,  avait 
terrifié  la  plupart  des  vieilles 
femmes  de  l'Europe.  Arnauld 
de  Villeneuve  se  rendait  à Avi- 
gnon, pour  traiter  avec  le  pmi- 
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tife  Clément  V,  après  la  con- 
damnation d’une  multitude  de 
propositions  hétérodoxes,  qui 
étaient  émanées  de  lui,  sur  des 
sujets  théologiques , lorsqu’il 
périt  dans  un  naufrage,  près 
delà  côte  de  Gênes,  en  1313, 
laissant  parmi  ses  élèves  un 
homme  qui  devait  plus  tard 
atteindre  une  très-haute  re- 
nommée. 

Vous  avez  déjà  deviné  que 
ce  philosophe  distingué  est  Ray- 
mond Lulle  lui-même.  Ce  doc- 
teur illuminé , ainsi  que  l’his- 
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toire  le  désigne,  naquit  à Ma- 
jorque, une  îles  lies  Baléares, 
appartenant  alors,  comme  de 
nos  jours,  à l'Espagne.  Cet  al- 
chimiste célèbre  n’cût-il  opéré 
d’autres  découvertes  que  celle 
de  l’acide  nitrique  (eau  forte), 
matière  qui  a contribué  si  puis- 
samment aux  progrès  qu’ont 
faits  depuis  sou  temps  les  di- 
verses branches  de  l'industrie, 
aurait  mérité  à ce  seul  titre  des 
droits  a la  reconnaissance  per- 
pétuelle de  tous  les  amis  des 
arts,  Nous  rencontrons  dans  la 
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vie  aventureuse  de  Raymond 
Lulle  un  épisode  qui  exige  né- 
cessairement que  l’on  s’y  ar- 
rête quelques  instants,  puisque 
cet  incident  a exercé  sur  sa 
carrière  chimique  une  influen- 
ce notable.  — Sorti  d’une  des 
familles  les  plus  nobles  de 
l'Espagne,  il  occupait  unepo- 
sitilion  de  fortune  telle  qu’il 
avait  sans  cesse  à sa  disposition 
les  moyens  de  se  procurer  tous 
les  amusements  que  recher- 
chent les  jeunes  gens  de  son 
;lgc;  il  ne  manqua  nullement 
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d’en  profiter.  Comme  il  était  j 
des  plus  beaux  hidalgos  qui 

eussent  jamais  chevauché  dans 
les  plaines  de  l’Andalousie,  sa 
principale  ambition  était,  on 
le  conçoit,  d’ètrc  remarqué  eti 
de  plaire.  Vainement  cherchait  ; 
il.  depuis  des  années,  une  per- 
sonne qui  lui  convînt  assez 
pour  qu’il  lui  donnât  son  cœur, 
lorsque  le  hasard  le  conduisit 
un  jour  dans  une  auguste  as- 
semblée,où  il  fit  connaissance 
avec  une  jeune  fille  de  haut 
parage. 
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Les  attraits  de  la  dona  Am- 
brosia  de  Castello,  et  surtout 
la  candeur  de  son  âme , capti- 
vèrent, dès  la  première  entre- 
vue, le  coeur  de  Raymond,  au 
point  qu’il  renonça  sur-le- 
champ  à toute  autre  conquête, 
idans  l’espoir  d’obtenir  par  la 
suite  la  main  de  la  noble  senora . 
Sans  se  laisser  décourager  par 
es  refus  de  la  jeune  fille,  qui 
ui  déclara  tout  d’abord  qu’elle 
îe  pourrait  jamais  être  à lui, 
1 s’appliqua,  avec  une  ardeur 
noute,  à devenir  à son  égard 
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tlephisenplusagrôable. L'exer- 
cice qu’il  faisait  de  son  talent, 
dans  ce  but,  paraîtrait,  au 
X|\o  siècle,  éminemment  ab- 
surde; mais,  au  moyen-âge, 
cette  manière  d’agir  était  dans 
l’ordre  naturel  des  choses.  Voi- 
ci, du  reste,  une  des  extrava- 
gances du  bon  Raymond  Lulle. 
Dans  l’église  où  dona  Ambro- 
sia  avait  l’habitude  d’assister 
aux  offices  divins,  on  entendait 
quelquefois  comme  le  galop 
d’un  coursier  qui  s’avancait 
dans  le  lointain.  Le  piétinement 
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elnit,  un  moment  après,  bien 
plus  distinct;  le  grand  portail 
de  la  basilique  ouvrait  ses 
deux  battants, et  un  personnage 
tout  couvert  d’or,  monté  sur  un 
destrier  superbe,  traversait  la 
nef  en  caracolant,  et  s’arrêtait 
iiupiès  de  la  stalle  de  la  noble 
Espagnole  agenouillée;  ce  ca- 
valier, c’était  Raymond  , le 
grand  Espagne.  Toutes  ces  dé- 
monstrations réitérées  d’atta- 
chement, pour  ne  rien  dire  des 
pièces  de  vers  qui  chantaient 
journellement  ses  charmes, 
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importunèrent  à la  longue 
celle  <jui  en  était  l’objet;  et 
elle  se  décida  à y mettre  lin 
pour  toujours  par  une  expli- 
tion  non  équivoque.  C’est 
pourquoi  elle  dit  un  jour  à son 
admirateur  : 

« Voulez-vous,  noble  hi- 
dalgo, vous  rendre  demain  au 
chàteaude  mon  auguste  père, à 
l’heure  où  le  soleil  aura  atteint 
son  plus  haut  point  dans  le 
ciel?  car  j'ai  à proférer  en  votre 
présence  une  parole  que  vous 
ne  pourrez  jamais  oublier.  • 


D AUTREFOIS.  <>' 
En  proie  à une  curiosité  fort 
pénible,  inélée  pourtant  d’es- 
pérance, Raymond  Lulle  se 
trouvait  le  lendemain  sur  le 
pont-levis  de  l’antique  manoir 
des  Castello,  à l’heure  précise 
qui  lui  avait  été  indiquée.  Le 
vêtement  de  velours  cramoisi, 
brodé  d’or  et  étincelant  de  sa- 
phirs, qu’il  portait  ce  jour-là, 
était  digne  de  couvrir  les  épau- 
les d'un  roi.  Introduit  dans  la 
galerie  où  l’attendait  la  dame 
de  ses  pensées,  il  voulait  lui 
parler  de  nouveau  de  sa  tendre 
7 
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affection,  lorsque  celle-ci,  d'un 
ion  morne  et  lugubre,  l’inter- 
rompit en  ces  termes  : 

-Très -haut  et  très- illus- 
tre seigneur  Raymond,  que  de 
mois,  que  d’années  vous  avez 
perdus  sans  retour,  eu  me  pro- 
diguant vos  hommages!  Jus- 
qu’à présent,  j’avais  espéré 
que  la  froideur  que  je  vous  ai 
toujours  témoignée  vous  éloi- 
gnerait peu  à peu  de  moi  : je 
me  trompais.  Votre  passion 
augmentait,  malgré  le  manque 
absolu  d’encouragement  de  ma 
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part.  Encore  bien  que  vos  in- 
tentions aient  été,  dès  le  com- 
mencement, honorables  et  pu- 
res, ma  conscience  m’oblige  à 
jurer  ici  solennellement  que  je 
ne  suis  pas  aussi  digne  de  vous 
que  vous  le  croyez,  noble  che- 
valier; et  une  voix  d’cn-haut 
m’engage  à vous  révéler  le  ter- 
rible secret  que  voici.  » Eu 
achevant  ces  mots,  elle  leva  le 
voile  qui  cachait  sa  poitrine,  et 
découvrit  aux  yeux  de  Ray- 
mond Lulle  un  des  cancers  les 
plus  effrayants  qui  jamais 
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■x 

eussent  rongé  le  sein  d’une 
femme  ! 

La  foudre  qui  tua  jadis  dans 
la  foret  d'Erfurth  un  des  amis 
de  Luther  qui  se  promenait  à 
côté  de  lui  (lequel  événement, 
comme  on  le  sait,  porta  le  fu- 
tur hérésiarque  à entrer  dans 
un  couvent),  ne  produisit  pas 
sur  le  survivant  une  impres- 
sion plus  affreuse  que  celle 
qu'éprouva  le  docteur  illuminé 
à la  vue  du  hideux  spectacle 
qu’offrait  maintenant  à ses  re- 
gards celle  qu’il  envisageait 


d'autrefois. 


101 


naguère  comme  le  beau  idéal 
de  tout  ce  qui  méritait  d’être 
admiré  sur  la  terre.  11  rentre 
chez  lui  comme  un  aliéné  , se 
dépouille  de  son  splendide 
manteau  , ordonne  qu’il  soit 
vendu  aussitôt,  et  le  produit 
distribué  aux  pauvres.  Quel- 
ques semaines  plus  tard,  un 
religieux  triste,  mais  recueilli, 
se  faisait  déj.\  remarquer  dans 
le  monastère  de  Saint-Iago, 
par  l’exactitude  avec  laquelle 
il  observait  jusqu’aux  plus  lé- 
gers points  du  règlement  du 
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cloître.  Celui  qui  édifiait  île  la 
sorte  tous  ceux  qui  le  con- 
templaient, c’était  Raymond 
Lulle. 

Il  serait  trop  long  d’accom- 
pagner notre  nouvel  anacho- 
rète dans  les  autres  aventures, 
qui,  pourtant,  vous  représen- 
tent la  suite  de  sa  vie  comme 
très-intéressante.  C’était  dans 
le  silence  de  la  retraite  qu’il 
s’adonna  d’abord  à l’étude 
de  la  chimie- philosophique. 
L'idée  d’une  croisade  pour  la 
conversion  des  infidèles  étant 
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venue  à son  esprit,  il  parcou- 
rut toute  l’étendue  de  l'Eu- 
rope, mais  inutilement,  espé- 
rant par  son  éloquence  per- 
suader aux  peuples  et  aux  rois 
de  lui  prêter  leur  concours. 
Tout  en  voyageant,  il  trouvait 
moyen  d’écrire  continuelle- 
ment, et  de  visiter,  dans  les 
pays  qu’il  traversait,  lessavants 
qui  y florissaient.  Personne 
n’ayant  envie  de  se  joindre  à 
lui  en  qualité  de  croisé,  il  prit 
à la  main  son  bâton  de  pèlerin, 
et  le  voilà  sur  le  rocher  de  Gi- 
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braltar  s’embarquant  tout  seul 
pour  les  déserts  de  la  Barbarie. 
Pendant  qu’il  s'acheminait  un 
jour  le  longdes  sables  brûlants 
«le  l’Algérie,  il  reçut  un  coup  de 
poignard  du  nègre  qui  lui  ser- 
vait de  guide;  car  celui-ci  ne 
se  souciait  guère  que  le  Coran 
fit  place,  chez  scs  confrères  les 
Mahométans , à l’Évangile  de 
Jésus-Christ. 

La  blessure  n’étant  heureu- 
sement pas  mortelle,  Raymond 
put  continuer  sa  route  vers 
Tunis,  où  la  prison  l’attendait. 
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Dégagé  de  ses  chaînes,  il  passa 
en  Italie,  et,  après  s’y  être  livré, 
avec  un  zèle  toujours  croissant, 
à l’étude  des  hautes  sciences, 
il  conçut  le  projet  de  retourner 
en  Afrique,  bien  qu’il  fût  alors 
dans  sa  80e  année.  Mais  là  , 
une  mort  effrayante  lui  était 
cette  fois-ci  réservée.  A peine 
débarqué  sur  les  rivages  de  la 
Mauritanie,  il  vit  accourir  vers 
lui  une  horde  de  sauvages,  qui 
ressemblaient  plutôt  à des  dé- 
mons qu’à  des  hommes.  Ceux- 
ci  n’ignoraient  pas  le  motif  de 
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In  visite  nouvelle  du  sage  : 
aussi  le  lapidèrent-ils  en  un 
clin  d’œil. 

La  recette  qu’a  inventée  Ray- 
mond Lui  le  pour  faire  la  pierre 
philosophale  est  exprimée  en 
termes  tellement  énigmatiques 
que  vous  ne  sauriez  la  com- 
prendre, à moins  de  vous  être 
familiarisé  d’avance  avec  la  no- 
menclature qu’adoptaient  les 
alchimistes  de  cette  époque. 
En  voici  cependant  la  sub- 
stance. 

* Prenez , mon  cher  enfant, 
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nous  dit-il,  le  mercure  des  phi- 
losophes : calcinez-le,  et  il  de- 
viendra le  lion  vert.  Ceci  fait, 
calcinez  de  nouveau,  et  il  se 
métamorphosera  en  Uonrouge. 
Faites  bouillir  doucement  le 
lion  rouge  avec  l’essence  acide 
des  raisins.  Puis  distillez,  et  il 
restera  dans  votre  cornue  des 
gouttes  rougeâtres,  tandis  que 
des  nuages  cimmériens  plane- 
ront au-dessus  de  leur  surface. 
Au  sein  de  ces  ombres  est  blotti 
un  dragon  noir,  qui  dévore  sa 
queue.  Si  vous  broyez  ce  dra- 
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K°i)i  et  que  vous  laissiez  tom- 
ber sur  la  masse  pulvérisée  un 
charbon  incandescent , elle 
prendra  feu.  Un  autre  Ho w trrl 
sera  le  résultat  de  cette  com- 
lnistion.  Forcez  ce  lion  à man- 
gersa  queue,  et,  après  a voir  en- 
suite distillé  pour  la  dernière 
fois,  vos  yeux  seront  éblouis 
par  l'aspect  resplendissant  de 
Vaqua  ardent,  laquelle,  con- 
jointement avec  le  sanguis  liu- 
manus,  qui  paraîtra  en  même 
temps,  constituera  1 ’alhanor, 
ou  élixir  immortel.  » 
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H est  inutile  d’ajouter  que  la 
chimie  moderne  possède  la  clef 
de  tous  les  mots  obscurs  que 
vous  rencontrez  dans  le  pas- 
sage qui  précède. 


CHAPITRE  VII. 


Lo  roman  de  la  Rose.  — Consolations  de 
Boëce.  — Nicolas  Flamel.  — Gibet  de 
Montlaucon.  — Décourerlo  de  l'anti- 
moine. — Confrérie  des  Rosc-Croii.  — 
Deux  soleils. 


L'autour  du  Roman  de  la 
Rose,  où  la  nature  du  grand 
arcanum  est  scrupuleusement 
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discutée,  était  presque  contem- 
porain de  Raymond  Lulle,  puis- 
qu’il  vivait  sous  Philippe-le- 
Bel.  Cet  alchimiste,  Jean  de 
de  Meung,  est  désigné  parfois 
dans  l'histoire  comme  le  con- 
tinuateur seulement  de  ce 
poème,  qui  aurait  été  com- 
mencé par  Guillame  de  Loris. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  avait  pour 
surnom  Clopincl,  parce  qu’il 
était  boiteux,  et,  parmi  d'au- 
tres opuscules,  il  a enrichi  la 
France  d’une  élégante  traduc- 
tion des Consolnliovs  delioëce. 
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Au  milieu  du  siècle  suivant, 
le  quatorzième,  l’on  aperçoit 
Nicolas  Fiamel,  natif  de  Pon- 
toise. Il  affirmait  avoir  décou- 
vert la  pierre  philosophale,  en 
suivant  les  conseils  d’un  vieux 
juif  dont  les  manuscrits  lui 
étaient  tombés  entre  les  mains. 
Cela  était  vrai  allégorique- 
ment. En  effet,  cet  adepte  avait 
établi  àParis  un  comptoird’usu- 
rier.  Rien  que  dans  cette  ville, 

il  acquit  par  ses  prêts,  aux  juifs 
principalement,  une  fortune  de 
l ,500,000  écus,  somme  énorme 
8 
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en  ce  temps-là.  L’oti  prétend 
qu’il  bâtissait  de  belles  églises, 
afin  de  mieux  cacher  son  igno- 
ble commerce.  Ce  fut  a 1 occa- 
sion de  la  mort  de  Montagn  de 
Marcoussy  qu’il  publia  pour 
la  première  fois  sa  découverte 
du  véritable  moyen  de.  trans- 
muter les  métaux  : il  craignait 
d’être  décapité  et  attaché  au 
gibet  de  Montfaucon  comme  ce 
grand  seigneur;  et  il  pressen- 
tait, avec  raison,  que  la  popu- 
lace épargnerait  sans  difliculté 
les  jours  de  celui  qui  pourrait 
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lui  prodiguer  l’or  à volonté. 

Dix  années  environ  après  la 
mort  de  Nicolas  Flamel , un 
nommé  Bazile  Valentin  ensei- 
gnait à l’univers  comment  on 
devait  s’y  prendre  pour  se  pro- 
cuier  un  métal  qui,  depuis 
cette  époque  , a été  extrême- 
ment utile  à la  médecine.  L’on 
croit  que  le  nom  d 'antimoine, 
qui  lui  fut  attaché,  venait  de  ce 
que  les  premiers  essais  de  son 
emploi, comme  remède,  étaient 
faits  sur  des  moines.  C’est  donc 

à l'alchimiste  Valentin  que  nous 
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sommes  redevables  de  notre 
émétique  ordinaire , lequel , 
comme  vous  ne  l’ignorez  pas, 
est  un  tarirait  de  potasse  et 
^antimoine.  Il  a laissé  pareil- 
lement aux  brasseurs  une  foule 
d’avis  utiles  sur  la  manière 
d'extraire  de  l’orge  germé  bien 
des  liqueurs  diverses. 

Le  moment  auquel  nous 
sommes  actuellement  arrivés 
est  celui  où,  selon  toute  ap- 
parence , a commencé  la  fa- 
meuse secte  d’alchimistes  dite 
la  confrérie  des  Rose-C  roix. 
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Les  historiens  sont  loin  d’être 
d accord  sur  l’époque  précise 
où  vivaitlcur  coryphée;  mais, 
eu  égard  aux  témoignages  les 
plus  authentiques,  le  « patriar- 
che - Rose-Croix  , comme  le 
désignent  improprement  les 
chroniques,  a dû  naître  vers 
1 an  1450.  — Les  sylphes,  les 
gnomes,  lesondins,  et  autres 
génies  qu’a  su  créer  la  cabale, 
jouaient,  dans  la  doctrine  des 
Rosi-Crucicmi,  un  rôle  impor- 
tant. Après  avoir  dupé  les  peu- 
ples de  l’Orient,  durant  le  sé- 
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jour  qu’il  fit  chez  eux,  pnr  les 
récits  merveilleux  des  révéla- 
tions qu’il  avait  reçues  des  es- 
prits de  l’autre  monde,  il  quitta 
les  plainesd’  Yemen , en  Arabie, 
où  était  son  quartier  général, 
et  se  rendit  dans  le  royaume 
de  Fez,  en  Afrique.  Là  il  creusa 
son  laboratoire  dans  les  entrail- 
les, pour  ainsi  dire,  delà  terre. 

— « Deux  soleils,  disait-il,  doi- 
vent luire  sur  les  travaux  du 
sage.  »—  H imagina , en  con- 
séquence, une  caverne  aussi 
profonde  que  l’énorme  puits  de 
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Bicêtre.  Dans  la  partie  infé- 
rieure de  cette  excavation,  une 
lampe  gigantesque  entretenait, 
nuit  et  jour,  une  flamme  bleuâ- 
tre. Voilà  son  soleil  terrestre. 
— Par  une  ouverture  circu- 
laire, pratiquée  au  sommet 
de  la  voûte  qui  fermait  le  cha- 
piteau de  ce  gouffre  étonnant, 
l’astre  du  cicldardaitses  rayons 
brûlants  sur  la  tête  de  l’alchi- 
miste, qui  se  tenait  sur  une  es- 
pèce de  plancher  qu'il  avait 
construit  vers  le  milieu  de  l’an- 
tre, à distances  égales  de  sou 
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soleil  artificiel  d’en  bas  et  du 
toit  d'en  haut.  Il  resta  ainsi 
enterré  jusqu’à  l’àge  de  10C» 
ans,  et  ordonna  dans  scs  con- 
stitutions, en  mourant,  que 
ses  disciples  s’assemblassent 
tous  les  cent  ans  dans  un  en- 
droit semblable. 


t 

CHAPITRE  VIII. 


Paracelse.  — La  mort  au  cabaret.  — Le 
bonnet  savant.  — Deux  pllnles  d’opium. 
— Quintessence  des  corps.  — Homme 
barricadé. 


Celui  sur  qui  vous  allez  main- 
tenant jeter  en  passant  les  yeux, 
le  médecin  Paracelse,  est  rc- 
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ga  rdé  pa  r les  Rose-C  roix  comme 
leur  second  fondateur.  Il  vint 
au  monde  en  Suisse,  en  1193, 
quelques  mois  après  la  décou- 
verte de  l’Amérique.  Son  nom 
ne  mériterait  qu’un  rang  fort 
médiocre  dans  le  groupe  des 
alchimistes,  s’il  n’avait  été  le 
premier  à faire  marcher  de. 
front,  dans  les  cours  publics,  la 
chimie  et  la  médecine.  Aussi, 
du  haut  de  la  chaire  où  il  pro- 
fessait, foudroyait-il  habituel- 
inentla  méthode  de  guérir  de 
Galien,  qui  seule  avait  été  jus- 
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qu’alors  mise  en  usage;  car 
«sans la  chimie,  disait-il,  com- 
ment voulez-vous  traiter  la 
maladie  la  plus  ordinaire?  » 
Le  mot  Paracelse,  qui  si- 
gnifie grand  et  illustre,  a dû 
être  inventé  par  ses  partisans  ; 
ses  noms  de  famille  étaient 
Aurèle-  Philippe-Théophraste 
Bombasle  de  Hohenheim.  Il  af- 
firmait, avec  une  audace  incon- 
cevable, avoir  trouvé  un  élixir 
capable  de  prolonger  indéfini- 
ment la  vie.  Malheureusement 
pour  la  gloire  qu’il  se  promet- 
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tait  d’acquérir  par  cette  décou- 
verte, il  avait  pour  une  autre 
espèce  d’élixir  (l’antidote,  en 
quelque  sorte,  de  son  athanor) 
un  goAtsi  prononcé  que  l'ex- 
cès qu’il  en  faisait  le  tua  tout 
d’un  coup,  dans  un  cabaret,  à 
l'.lge  peu  avancé  de  48  ans.  Sa 
vanité  le  rendait  insupportable 
aux  savants  qui  avaient  avec 
lui  des  rapports. 

Les  innovations  qu’il  vou- 
lait introduire  dans  l’étude  de 
la  médecine  lui  attirèrent  la 
haine  de  tous  les  gens  de  l’art 
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de  son  temps.  Ceci  vous  sur- 
prendra encore  moins  si  vous 
vous  rappelez  une  des  expres- 
sions dont  il  se  servait  pour 
apostropher,  à l’occasion,  ses 
confrères,  au  milieu  de  ses  le- 
çons solennelles.  «Sachez,  vo- 
ciférait-il, que  mon  bonnet  est 
plus  savant  que  vous  tous,  et 
que  ma  barbe  a plus  d’expé- 
rience que  vos  plus  brillantes 
académies.  » La  forfanterie  le 
porta , dans  une  autre  circon- 
stance, à une  action  des  plus 
bizarres,  en  présence  d’un  im- 
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mense  auditoire.  A la  première 
leçon  que  lit  Paracelse  à la 
chaire  île  chimie  de  Bdle,  fon- 
dée en  1527,  l'auguste  assem- 
blée qui  l’entourait  fut  frap- 
pée de  surprise  en  voyant  le 
professeur,  aprèsavoir  terminé 
une  kyrielle  d'invectives  con- 
tre l’école  arabe,  lancer  avec 
colère  dans  un  foyer  ardent 
un  gros  paquet  de  livres.  C’é- 
taient les  ouvrages  de  Galien 
et  d’Avicenne,  qu’il  livrait  aux 
llammes.  11  se  consacrait,  de- 
puis près  de  dix  années,  à l’en- 
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geignement  clans  cette  nouvelle 
Faculté,  lorsqu’un  incident,  as- 
sez léger  dans  l’origine,  le  con- 
traignit à s’exiler. 

Une  notabilité  de  la  ville, 
étant  à l’agonie,  envoya  sup- 
plier le  savant  médecin  de  lui 
administrer  sessoins.  Paracelse 
y consentit,  à condition  qu’il 
recevrait  comme  prix  de  ses 
services  une  somme  considé- 
rable. L’arrangement  fut  con- 
clu sur-le-champ  par  les  amis 
du  malade  ; et  celui-ci,  grâces 
à deux  pilules  d’opium  que  lui 
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lit  prendre  son  Esculape,  se 
trouva , au  bout  de  peu  de 
jours,  parfaitement  rétabli.  Ce 
retour  de  la  santé  s’était  opéré 
si  rapidement,  et  à l’aide  de 
médicaments  si  méprisables  eu 
apparence, que  le  convalescent 
ne  jugea  pas  à propos  de  re- 
mettre au  médecin  l'honoraire 
que  lui  avaient  promis  ses  amis. 
Ile  la  un  procès  intenté  par 
Paracelse.  Il  perdit  sa  cause, 
et  tous  les  praticiens  de  Bàle  sc 
soulevèrent  en  masse,  et  ap- 
puyèrent la  décision  des  ma- 
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gistrats , qui  avaient  déclare 
(|ue  la  demande  de  Paracelse 
était  trop  exorbitante  pour  être 
fondée.  A peine  le  verdict  ren- 
du, le  savant  s’enfuit  furieux 
de  la  ville,  et  alla  mourir  dans 
la  débauche  à Salzbourg. 

Cet  adepte  se  vantait  de  pou- 
voir guérir  deux  cents  mala- 
dies différentes  avec  des  com- 
posés de  plomb  : solo  plumbo 
ducenlas  morborum  classes 
superareposse.  Mais  il  se  garde 
bien  d’ajouter  à cette  assertion 
téméraire  le  nombre  des  per- 
9 
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sonnes  qu'il  envoya  peut-être 
dans  l’autre  monde,  à l’aide 
de  ces  drogues  vénéneuses.  — 
Il  regardait Yelùcirvita comme 
une  cinquième  essence,  qu’il 
était  possible  d’extraire  des 
quatre  éléments  d’Aristote  réu- 
nis. Cette  quintessence  était 
donc,  suivant  lui,  ce  qu’il  y 
avait  dans  chaque  corps  de  plus 
pur;  «mais  elle  y est  retenue, 

* dit-il  , avec  une  force  telle 
« qu’elle  ne  se  dévoile  qu’au 

* mortel  privilégié  qui  est 

* «loué  du  talent  d’employer  le 
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* moyen  unique  et  précis  pour 
« l’isoler. 

«Et  n’est-elle  pas  dans  le 
«même  cas  que  cet  homme 
« qui  se  barricade  dans  sa  mai- 
«son,  et  que  vous  essayez  de 
«saisir  vivant?  Vous  êtes  bien 

* le  maître  de  brider  la  mai- 

* son  ; celui  dont  vous  voudriez 
« vous  emparer  périra  dans  l’in- 

* cendie,  et  vous  n’aurez  que 
« ses  cendres.  Vous  pouvez  ti- 
« rer  à merveille  vos  armes  à 
« feu  par  des  trous  impercepti- 
«bles,  que  vous  aurez  prati 
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• qués  dans  les  murs:  mais  la 
. balle  meurtrière  frappera 

• peut-être  votre  homme  an 

• cœur.  Pour  réussir,  que  vo- 

• tre  satellite  monte  douce- 

• ment  sur  le  toit,  puis  qu’il  se. 

• laisse  glisser  adroitement  par 

• la  cheminée.  De  cette  sorte 

• l'assiégé  sera  pris  sain  et  sauf. 

• — Ainsi,  si  vous  opérez  ha- 

• bilemeutdans  vos  recherches 

• de  la  panacée,  elle  ne  tar- 

• dera  pas  à sc  manifester  à vos 

• yeux.  • 


CHAPITRE  IX. 


\an  Helmonl.  — L’inqnislllon.  — Leib- 
nil7„  - Le  roi  Khalld.  - Nostradamns. 
— Conrorsatlon  arec  Beelzebuth.  — Lo- 
gement du  Démon.  - Eiploslons  ol  ca- 
tastrophes. 


L’école  de  Paracelse  eut  pour 
chef,  après  la  mort  de  ce  mo- 
na  rq  u e des  A rca  lies , ainsi  qu  ’on 
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le  désignait,  un  homme  d’une 
érudition  profonde,  qui  naquit 
à Bruxelles  en  1588.  Mais  Van- 
Helmont.tout  en  s’opposant, 
aux  opinions  de  Galien  et  d’A- 
ristote, n’était  nullement  imbu 
de  ces  principes  fantastiques 
qui  caractérisaient  la  doctrine 
île  celui  dont  il  avait  été  le  dis- 
ciple. Traduit  devant  le  tribu- 
nal de  l'Inquisition  pour  crime 
de  magie  infernale,  il  fut  aus- 
sitôt mis  en  liberté,  lesjuges 
ayant  reconnu  que  les  cures 
merveilleuses  qui  avaient  ser- 
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vi  de  prétexte  à l’accusation 
étaient  dues  uniquement  à son 
grand  talent  de  médecin.  Son 
(ils,  Mercure  Van-Helmont, 
était  devenu  si  habile  en  chi- 
mie, et  si  adroit  dans  la  plu- 
part des  arts  et  métiers,  qu’il 
n’en  fallut  pas  davantage  pour 
faire  courir  le  bruit  qu’il  avait 
découvert  la  pierre  philoso- 
phale : le  peuple  ne  conservait 
pas  même  le  plus  léger  doute 
à cet  égard,  « puisque  ce  magi- 
cien , disait-il , dépense  l’ar- 
gent à pleines  mains,  lui  dont 
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lo  revenu  est  peu  considéra- 
ble. » — Le  célèbre  Leibnitz 
composa  son  épitaphe.  En  voici 
deux  vers,  par  lesquels  on  voit 
que  Mercure  admettait  le  sys- 
tème de  la  métempsycose  : 


Nil  imite  infenur  jacel  hic  Nelnion- 
tiiis  aller, 

Pet  quem  Pjtliagoras  el  Cabbala  sa- 
cra rex'ixit. 


Pendant  les  quelques  siè- 
cles qui  se  passèrent  depuis 
la  disparition  de  Rose-Croix 
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jusqu’à  l’époque  où  nous  voici 
arrivés , l’on  aperçoit , dans 
la  multitude  de  ceux  qui  s’oc- 
cupent d’alchimie  , quelques 
sectateurs  du  patriarchedeFez, 
qui  Figuraient  de  temps  en 
temps,  sur  le  théâtre  du  monde, 
d’une  manière  plus  ou  moins 
distinguée.  Neconsidérons  guè- 
re quïn  globo  ce  nombreux 
groupe  de  philosophantes;  il 
serait  trop  long,  et  surtout  trop 
fastidieux,  de  s’arrêter  aux  dé- 
tails de  la  vie  de  chacun  d’eux. 
Aussi  ne  devons-nous  que 
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mentionner  Sandivogius,  Phi- 
lalethes  et  le  roi  Khalid.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  accorder 
pareillement  à CartilaceGs,  à 
Morienus  de  Jérusalem , h 
Olaüs  Magnus,  à Bernard  de 
Trêves,  c’est  de  tracera  la  lulte 
leurs  noms.  Le  médecin  Nos- 
tradamus  , que  nous  voyons 
comblé  d’honneurs  par  Henri  II 
et  par  Charles  IX,  consacrait 
probablement  aux  travaux  du 
laboratoire  une  partie  des  loi- 
sirs que  lui  laissaient  ses  étu- 
des astrologiques.  D’ailleurs,  il 
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ne  jouissait  pas  énormément  de 
la  confiance  de  ses  contempo- 
rains, à en  juger  par  le  distique 
suivant,  dans  lequel  le  drama- 
turge Jodelle  peint  parfaite- 
ment le  caractère  du  pseudo- 
prophète  : 


Nostra  danius,  cum  falsa  damus  , nain 
fallere  nostrum  est. 

Et  cum  falsa  damus,  nll  nisl  JS'ostra  cta- 
mns! 


Ces  vers  spirituels  s’appli- 
queraient également  bien  à un 
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autre  alchimiste,  que  nous  pas- 
serons encore  sous  silence,  à 
Elardus,  nécromancien  de  la 
Catalogne,  qui  prétendait  avoir 
eu  avec  le  diable  force  conver- 
sations scientifiques  ; et  il  vous 
rapportait  très-  sérieusement 
les  réponses  que  Satan  avait 
coutume  de  faire  à ses  ques- 
tions, touchant  le  grand  se- 
cret. 

Dominus  de  Nuysment  mé- 
rite de  fixer  un  peu  plus  long- 
temps les  regards.  En  parcou- 
rant son  ouvrage  Du  rrat  Sel 
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secret  des  philosophes , et  de 
l’Esprit  général  du  monde. 
l’on  serait  tenté  de  croire  que 
l’auteur  était  panthéiste.  «Cet 
esprit  du  monde,  dit-il,  avait 
pour  père  le  soleil,  et  pour 
mère  la  lune.  L’air  ambiant 
l’a  porté  dans  ses  entrailles,  et 
la  terre  l’a  allaité.  » Suivant 
Nuysment,  la  science  cabalisti- 
que a été  révélée  quatre  fois 
par  Dieu  au  genre  humain  : 
1°  à Adam,  pour  le  consoler  de 
la  perte  du  jardin  d'Eden; 
2°  à Moïse,  dans  le  buisson  ar- 
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dent  ; 3°  au  roi  Salomon,  dans 
un  songe;  et  enfin  à Esdras, 
par  un  ange.  ■ Travaille,  prie, 
et  lis,  * telle  était  sa  devise,  et 
il  était  accoutumé  à dire  à ses 
disciples  qu’à  moins  qu'ils  ne 
persévérassent  dans  la  piété,  et 
surtout  dans  la  chasteté,  ils  de- 
vaient désespérer  de  découvrir 
jamais  la  panacée  transcen- 
dante. C’était  là  aussi  rensei- 
gnement d’Hermès  Trismégis- 
te  , et  d’autres  alchimistes.  Le 
Démon , croyaient-ils,  se  tenait 
caché  au  fond  du  creuset  et 
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dans  le  col  de  l’alambic;  et 
malheur  au  philosophe  dont  le 
cœur  ne  serait  pas  pur  pendant 
qu’il  exécutait  ses  expériences! 

Cesconseilsjassurément  très- 
sages  en  eux-mêmes , étaient 
probablement  suggérés  à ceux 
qui  les  donnaient  par  les  ex- 
plosions qui,  sans  doute,  se 
manifestaient  souvent  au  mi- 
lieu des  opérations.  Si  lehasard 
en  détermine  quelquefois  de 
nos  jours,  à plus  forte  raison 
ces  détonations  devaient-elles 
autrefois  produire  des  cata- 
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strophes  imprévues.  En  effet , 
les  mystères  du  laboratoire 
exigent  une  si  longue  étude, 
avant  que  l’on  puisse  s'y  ini- 
tier, qu’il  y'  aurait  moins  de 
danger  à se  réfugier  sous  un 
orme  isolé,  lorsque  le  ton- 
nerre gronde  affreusement  au- 
dessus  de  la  plaine  où  l’on 
chemine , qu’à  vouloir  mani- 
puler pour  la  première  fois, 
près  des  fourneaux,  sans  avoir 
à ses  côtés  un  guide  expéri- 
mente (1). 

i On  pourrait,  multiplier  à l’Inflnl  I » 
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exemples  d’accidents  arrivés  dans  ces  der- 
niers temps  à des  chimistes , même  très- 
distlnguès,  au  milieu  de  leurs  travaux 
Pour  n'en  citer  que  deux  ou  trois  : — 
Gehlen  a péri  en  Allemagne  après  avoir 
respire , pendant  quelques  secondes  seule- 
ment, de  l’hydrogène  arsenlqué  ; Pll&lre 
du  Rosier,  voulant  Introduire  dans  ses 
poumons  du  gaz  hydrogène  mêlé  d’air, 
a torrlblement  souITert  d’une  explosion 
qui  eut  lieu  dans  sa  bouche;  Boulay  (Ils  a 
été  lue  par  suite  d’une  détonation  occa- 
sionnée par  le  brisement  d’un  llacon  d’e- 
tlier  sulfurlquo  ; feu  Baruel  a perdu  plu- 
sieurs doigts  dons  une  autre  circonstance; 
le  savant  Dulong , enlevé  aux  sciences 
en  183a,  a acheté  au  prix  d’un  œil  et  de 
deux  doigts  sa  découverte  du  chlorure 
d'azote;  — et  tout  Paris  conserve  oncore 
le  souvenir  de  l’cITrayante  explosion  du 
cylindre  de  tonte,  contenant  le  mélange 
destiné  à la  solidification  du  gaz  acide 
10 


1 H)  LES  ALCHIMISTES 

carbonique  . qui  , dans  le  laboratoire  de 
IVcole  de  l'Iiarmacle,  coûta  la  rie,  au 
mois  de  terrier  dernier,  a un  jeune  chi- 
miste qui  donnait  poor  l’arenir  les  plut 
belles  espérances. 
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chapitre  X. 


L’urne  de  Maiimc  Olyblus.  - Knorrae 
Salamandre.  — Nez  d’or.  — Lord  Ua- 
con.  — Crèmes  à in  glace  et  sorbets.  — 
Pourpre  de  Cassius.  — Terre  tiamnee. 
— Newton. — Cagiiosiro.  — Pierre  in- 
fernale, — Laine  des  philosophes.  

Lait  rlrglnal. 


L’on  trouva  en  1533  , à 
Este,  dans  l’État  de  Venise,  une 
urne,  supposée  avoir  été  en- 
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fouie  dans  la  terre  par  Maxi- 
mus  Olybius,  qui  y aurait  ren- 
fermé V élixir  vilx.  Cette  urne 
en  contenait  une  autre  plus 
petite  , dans  l’intérieur  de  la- 
quelle on  remarquait  une 
lampe , placée  entre  deux 
fioles , l’une  d’or,  l’autre  d’ar- 
gent, et  remplies  d’une  liqueur 
très  - limpide.  Sur  l’étiquette  , 
qui  était  attachée  à la  plus 
grande  , on  lisait , que  * Max. 
Olybius,  natif  de  Padoue,  avait 
découvert  le  célèbre  secret,  et 
que  dans  ces  vases  se  trouvait 
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le  résultat  de  ses  expériences , 
savoir:  deux  essences  propres 
à changer  tous  les  métaux 
grossiers  en  or  et  en  argent.  » 
Grand  fut  le  chagrin  des  sa- 
vants de  Padoue , entre  les 
mains  de  qui  ces  objets  étaient 
tombés,  en  apprenant  que  le 
précieux  contenu  des  (laçons 
avait  été  répandu  en  totalité 
par  les  paysans  qui  aperçurent 
les  premiers  cette  urne  : les 
rustres  s'imaginaient  qu’il  n’y 
avait  là  que  de  l’eau  ordinaire. 

Quelques  années  après  cet 
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événement , un  nouvel  adepte 
de  la  socle  de  Paracelse  pré- 
tendait, à Léipsick,où  il  occu- 
pait la  chaire  de  médecine  , 
avoir  obtenu  de  Dieu  le  don  de 
discerner,  par  le  moyen  de  la 
chimie,  le  bien  elle  mal.  -Cet 
alchimiste,  Henri  Knnrahde, 
se  livre,  dans  son  Amphithéâ- 
tre de  la  Sagesse  éternelle , à 
une  rhapsodie  inouïe  sur  la 
pierre  philosophale  : tout  ce 
que  nous  pouvons  compren- 
dre à son  langage  symbolique, 
c’est  que  le  lapis  paraîtra,  à la 
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fin  des  expériences  qui  ont 
pour  objet  sa  recherche,  sous 
la  forme  d’une  énorme  sala- 
mandre, d’un  brillant  rouge 
de  rubis , s’élançant  tout  à 
coup  hors  du  sein  d’une  masse 
de  soufre  enflammé. 

Une  illustre  maison  du  Da- 
nemarck  donnait  le  jour,  en 
1516,  au  grand  astronome  Ty- 
eho-Brahé.qui  n’a  guère  moins 
approfondi  l’étude  du  cours 
des  astres  qu’il  n’a  pénétré 
les  secrets  de  la  chimie.  Pour 
prouver  jusqu’à  quel  point  il 
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fiait  adroit  en  toutes  choses  , 
on  raconte  que  ce  savant , 
ayant  perdu  le  nez  dans  un 
duel  nocturne  avec  un  gentil- 
homme danois,  s’eu  lit  un  au- 
tre , d’or,  d’argent  et  de  cire  , 
avec  tant  de  perfection  qu'il 
paraissait  naturel  aux  yeux  de 
tout  le  monde. 

Tycho-Brahé  était  contem- 
porain du  chancelier  anglais 
lord  Bacon , un  des  plus  beaux 
génies  de  son  siècle.  Avant  lui. 
la  chimie  existait  beaucoup 
plus  en  théoriequ’en  pratique  ; 
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Bacon  convainquit  l’univers, 
par  scs  raisonnements  logi- 
ques , que  , sans  des  expé- 
riences réitérées , cette  science 
reculerait  plutôt  qu’elle  n’a- 
vancerait. — Ses  avertisse- 
ments furent  heureusement 
écoutés , même  de  son  vivant. 
Nos  glaciers  et  nos  crémiers 
d’aujourd’hui  ne  songent  cer- 
tainement pas  que  ce  noble 
lord  fut  le  premier  à apprendre, 
à leurs  ancêtres  qu’ils  pour- 
raient congeler  à volonté,  par 
les  chaleursles  plus  étouffantes 
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«le  l’été  , leurs  punchs  et  leurs 
sorbets,  en  formant  avec  du 
sel  marin  et  de  la  glace,  ou  bien 
de  la  neige , un  mélange  réfri- 
gérant, qui  esta  la  portée  de 
la  plus  humble  descuisinières. 

Vers  l’époque  où  finissait  la 
carrière  de  ce  fameux  homme 
«l’État,  nous  entrevoyons  trois 
alchimo  - chimistes,  qui  ont 
perpétué  leurs  noms  à cause 
de  leurs  découvertes  respec- 
tives. C’est  d’abord  Cassius  , 
qui  a montré  comment  on  de- 
vait préparer  la  belle  poudre 
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d’or  qui  sert  à colorer  en  vio- 
le! la  porcelaine  , et  que  l’on 
appelle  1 e pourpre  de  Cassius. 
Puis  s’avance  Libavius,  qui 
nous  a légué  sa  liqueur  fu- 
mante, un  composé  de  chlore 
et  d’étain.  Enfin  s’élève  Glaü- 
ber,  qui  a enrichi  la  société 
d’un  des  sels  purgatifs  les  plus 
communément  employés,  le 
sulfate  de  soude , auquel  il 
donna  le  nom  de  sel  admi- 
rable, tant  sa  joie  était  vive, 
non-seulement  d’avoir  trouvé 
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une  substance  qui  pût  cristal- 
liser admirablement,  mais,  «le 
plus  , parce  que  personne  , 
avant  lui,  n’avait  eu  l'idée 
d’utiliser  les  matières  qui 
restaient  au  fond  de  la  cornue 
à la  suite  d’une  distillation. 
Ces  r«:sidus , on  les  désignait 
jusque-là  par  les  termes  de 
raput  mortunm , (erra  dam- 
nala,  etc. 

Peu  de  temps  après  la  mort 
de  Bernard  de  Palissy,  dont  les 
travaux  sur  la  nature  des 
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émaux  lui  ont  valu  une  si 
belle  réputation  (l),la  Grande- 


(i)  l’allssy  était  natif  d’Agen,  Tille  qui 
avait  tu  naître  également  le  Mezzofanti 
d’autrefois  , Joseph  Scaliger.  Le  hasard 
lui  ayant  fait  tomber  entre  les  mains  une 
vieille  tasse  couverte  d’email , il  s’appli- 
qua dès  lors  à expérimenter  sur  les 
émaux.  Il  était  tellement  gêné  sous  le 
rapport  de  la  fortune  qu’il  fut  contraint 
d’allmcnLer  ses  fournaux  avec  les  humbles 
meubles  de  sa  maison  , n’ayant  pas  de 
quoi  acheter  d’autres  combustibles  , et 
d’abandonner  à l'ouvrier  qu’il  employait 
une  parllo  de  ses  vêtements,  ne  pouvant 
lui  payor  autrement  ses  gages.  11  persé- 
vère obstinément  dans  ses  recherches,  ne 
se  souciant  guère , ni  do  la  fatigue  qui 
l’épuisait , ni  des  remontrances  de  sa 
femme  en  colère , ni  des  moqueries  d’un 
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Bretagne  vit  poindre  sur  l’ho- 
rizon intellectuel  un  homme 
qui  éclipsa  jusqu’à  un  certain 
point  Bacon  lui-méme.  Un  de- 
vin eût  tiré  pour  lui  un  ho- 
roscope favorable,  du  moins  de 
sa  naissance,  car  Isaac  Newton 


public  railleur  ; et  le  tollé  enfin  attei- 
gnant oc  degre  dominent  succès  qui  lui 
attira  l’estime  des  plus  grands  hommes  de 
son  siècle.  l’allssj-  fut  le  premier  qui 
avança  que  les  coquilles  fossiles  et  les 
montagnes  calcaires  sont  les  résidus  de 
substances  marines  : aussi  , est-ce  é lui 
que  (luffon  est  redetable  d'un  grand 
nombre  des  notions  qu’il  développe  dans 
ses  outrages. 
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vint  au  monde  1 ejour  de  Noël 
1642.  Ses  brillantes  décou- 
vertes dans  presque  toutes  les 
branches  de  la  philosophie  , et 
en  particulier  dans  l’optique  , 
lui  méritèrent  à juste  titre  l’é- 
pitaphe suivante  , qu’on  lit 
sur  son  mausolée,  dans  l'ab- 
baye de  Westminster,  à Lon- 
dres : Gratulenlur  sibi  mor- 
tales  laie  ac  tantum  exlilisse 
humani  generis  dccus. 

11  faut  maintenant  franchir 
un  espace  de  plus  de  cent  an- 
nées , alin  de  nous  trouver  en 
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(ii cf  des  deux  derniers  adepte» 
que  nous  offrent  les  annales 
de  l’alchimie  proprement  dite. 
Dans  une  séance  solennelle  qui 
se  tenait  a l'Académie  royale 
de  Londres,  en  1784,  le  doc- 
teur James  Price , un  des 
membres,  s’empoisonnait  en 
pleine  assemblée  , désespéré 
de  l’insuccès  d’une  expérience 
dans  laquelle  il  devait  changer 
du  mercure  en  or  et  en  argent, 
en  présence  d’un  immense  au- 
ditoire. Deux  années  plus  tard, 
l'on  renfermait  au  château 
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Saint-Ange,  à Rome,  le  fameux 
Sicilien  Joseph  Balsamo,  qui , 
sous  le  titre  de  comte  de  Ca- 
gliostro  , avait  parcouru  l’Eu- 
rope entière  , disant  qu’il  pou- 
vait , grâce  à sa  science  trans- 
cendante comme  alchimiste, 
créer  de  l’or  en  abondance.  Ce 
fourbe  fit  beaucoup  de  bruit  en 
France , à cause  de  sa  compli- 
cité dans  l’affaire  si  connue  du 
collier  de  la  reine.  La  peine 
capitale  , prononcée  contre  lui 
en  1791,  fut  commuée  en  une 
détention  perpétuelle. 


11 
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Les  alchimistes , malgré  les 
paradoxes  de  plusieurs  d’entre 
eux,  ont  lègue  à la  chimie,  in- 
dépendamment d’une  infinité 
de  découvertes  , un  certain 
nombre  de  termes  par  lesquels 
sont  désignées  quelques-unes 
des  substances  les  plus  com- 
munément employées  en  mé- 
decine ; c’est  ainsi  que  le  phar- 
macopole  d’aujourd’hui  vous 
vend  du  safran  de  Mars , de 
\ extrait  de  Saturne,  de  la 
pierre  infernale  , etc.  A 
l'exemple  des  anciens  , latins 
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et  autres , ils  exprimaient  le 
fer  par  le  mot  Mars , le  plomb 
par  Saturne,  l’argent  par 
Diane  et  Luna , etc.  Leur  no- 
menclature était  souvent  fort 
bien  appliquée. Comme  l’oxyde 
de  zinc  , par  exemple  , en  se 
fondant,  s’élève  en  l’air  en 
forme  de  milliers  de  petits  flo- 
cons laineux,  ce  médicament 
reçut  de  ces  opérateurs  les 
noms  de  Lainage  des  philoso- 
phes, nihil  album , pompliolix, 
etc.  Mais  venaient-ils  à pré- 
cipiter, à l’aide  d’un  peu  d’eau, 
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l’acide  du  benjoin  et  d'autres 
baumes  dissous  dans  de  l'es- 
prit-de-vin,  ils  donnaient  alors 
à la  liqueur  blanche  obtenue 
le  nom  vraiment  poétique  de 
Lait  virginal.  Le  parfum  ex- 
quis qui  s’en  exhalait  leur 
suggérait  l’idée  d’un  emblème 
de  l’innocence.  En  un  mot, 
leur  pensée  se  rencontrait  avec 
celle  d’Hcrrik,  et  d’autres 
poètes  anglais  du  bon  vieux 
temps,  qui  vous  disent  que, 
« du  corps  d’une  vierge  qui 
vient  d’étre  ensevelie  dans  sa 
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tombe  on  verra  e'clore  des 
violettes  ; » et  ailleurs,  en  s’a- 
dressant à une  jeune  fille  qui 
n’est  plus  : «Que  le  baume  et 
les  autres  parfums  exhalent 
leur  odeur  de  son  monument 
virginal  ! » 


Y 


CHAPITRE  XI 


Boërhaave.  — Première  chaire  de  chimie. 
— Marquise  de  Brinvilliers.  — Blanc 
d’Espagne.  — Volcan  artificiel.  — Su- 
cre de  betterave.  — Chimistes  russes. 
-Cerf-volant  électrique.  — Une  célé- 
brité foudroyée.  — Scheele.  — Acide 
prussique.  — Découverte  de  l’oxygène  , 
de  l’azote  , et  de  l'acide  carbonique. 


Parmi  les  véritables  chi- 
mistes dont  le  génie  a porté  à 
l’alchimie , en  ce  qu’elle  avait 
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d’absurde , le  coup  mortel , 11 
n'en  est  guère  dont  les  limites 
étroites  de  cette  esquisse  nous 
permettront  de  parler  avec  de- 
tail. Aussi  ne  nous  est-il  pas 
permis  de  vous  tracer  l'histoire 
de  Boerhaave , qui  enseignait 
la  chimie  à l’université  de 
Leyde  , vers  le  milieu  du 
xvne  siècle , avec  une  réputa- 
tion extraordinaire,  ni  de  par- 
courir la  vie  de  Nicolas  Le  Fè- 
vre  , qui  refusa  de  céder  aux 
vives  instances  du  roi  Jnc-‘ 
ques  11 , qui  lui  proposait , en 
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Angleterre  , des  places  magni- 
fiques, en  échange  de  celle 
qu’il  occupait  au  Jardin  des 
Plantes , où  la  première  chaire 
de  chimie  avait  été  fondée  en 
France.  Glazer,  qui  succéda  à 
Le  Fèvre  en  qualité  de  profes- 
seur, fut  compromis  dans  l’af- 
faire de  la  marquise  de  Brin- 
villiers,décapitée  enl676,  pour 
avoir  empoisonné  son  père,  ses 
frères  et  sa  sœur.  Mais  son  sé- 
jour à la  Bastille  ne  fut  pas  de 
longue  durée , le  tribunal 
ayant  reconnu  qu’en  vendant 
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les  poisons,  il  ne  soupçonnait 
guère  à quels  usages  ils  étaient 
destinés.  Vers  cette  même 
époque  , Nicolas  Lcmery  arri- 
vait de  sa  ville  natale  de 
Rouen  , pour  attirer  dans  son 
humble  laboratoire  de  la  rue 
Grcuélat,  où  ilfaisaitses  cours, 
tout  ce  qu'il  y avait  de  plus  il- 
lustre en  science , et  tout  ce 
que  l'élite  de  la  noblesse  pari- 
sienne offrait , dans  les  deux 
sexes , de  plus  élégant.  Il  fut 
pendant  longtemps  le  seul  qui 
sût  faire  , dans  la  capitale , le 
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liane  d'Espagne.  Personne 
avant  Lemery  n’avait  réussi  à 
expliquer  d’une  manière  satis- 
faisante la  cause  des  éruptions 
volcaniques.  Le  volcan  artifi- 
ciel que  composa  ce  grand  chi- 
miste, enmêlant  certaines  pro- 
portions de  soufre  et  de  fer, 
conserve  encore  le  nom  de  son 
auteur. 

Celui  à qui  nous  voyons  le  duc 
d’Orléans,  régent,  offrir  un  des 
plus  beaux  laboratoires  que  la 
chimie  ait  jamais  vus  , c’est 
Hombert , qui  vint  instruire 
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l’Europe,  de  I île  lointaine  de 
Java.  Son  contemporain  , Bê- 
cher, de  Spire,  prétendait  avoir 
trouvé  une  langue  universelle, 
que  toutes  les  nations  pour- 
raient comprendre  facilement  ; 
mais  son  talent  comme  chi- 
miste le  dédommagea  ample- 
ment du  peu  d’accueil  que  re- 
çut son  système  philologique 
Une  seconde  célébrité  brillait 
en  Allemagne  avant  la  mort  de 
Becher;  c’est  l’inventeur  de  cet 
être  imaginaire  , le  phlogis- 
tique;  Stahl , en  effet , croyait 
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que  les  métaux  avaient  tous, 
dans  leur  essence,  une  matière 
qui  les  rendait  propres  à brû- 
ler, c’est-à-dire  à se  convertir 
en  oxyde  , quand  les  circon- 
stances étaient  favorables;  d’où 
vient  le  terme  p/i logision. 
Pour  la  même  raison  , les 
oxydes  n’étaient  autre  chose 
que  des  métaux  déph/ogisli- 
qués.  Aujourd’hui  la  science 
nous  apprend  , au  contraire  , 
qu’un  métal  quelconque  , le 
fer,  par  exemple  , loin  de  per- 
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cire  quelque  substance  après 
l’oxydation , augmente  beau- 
coup de  poids. 

Margraal  commençait  sa 
carrière  peu  de  temps  après  la 
mort  de  Louis  XIV.  C’est  à lui 
qu’appartient  le  mérite  d’avoir 
découvert  le  sucre  de  bette- 
rave; mais  il  était  réservé  à 
Achard  , de  Berlin  , de  l’obte- 
nir le  premier  en  grand , et  la 
France  doit  à Deyeux  et  à 
Chaptal , qui  plus  tard  répé- 
tèrent les  expériences  du  Prus- 
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sien,  l’extrême  habileté  avec  la- 
quelle elle  en  produit  actuel- 
lement d’énormes  quantités. 

Les  progrès  que  la  Russie  a 
faits  dans  la  haute  physique 
n’ont  pas  été  moins  rapides  que 
ceux  que  l’on  remarque  dans 
son  économie  politique  et 
commerciale.  Déjà  en  1750  la 
capitale  de  cet  empire  possé- 
dait dans  ses  académies  des 
savants  d’une  haute  distinc- 
tion. Parmi  ceux-ci  ligure  en 
première  ligne  Richman  , qui 
fut  enlevé  à la  science  de  la 
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manière  la  plus  tragique  , et 
dans  la  force  de  l’âge.  Frappé 
du  résultat  de  quelques  expé- 
riences sur  l’électricité , qui 
du  fond  de  la  PensyWanie , 
étaient  venues  communiquer, 
pour  ainsi  dire,  leur  choc  jus- 
qu’aux extrémités  du  monde 
civilisé  , puisqu’il  ne  s’agissait 
de  rien  moins  que  du  paraton- 
nerre, queFrnncklin  inventait 
à Philadelphie.,  Richman  vou- 
lut profiter  des  travaux  du  cé- 
lèbre Américain , afin  d’appro- 
fondir de  plus  en  plus  l’étude 
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du  mystérieux  fluide. Le  9 août 
1753  , le  bruit  du  tonnerre 
qui  grondait  dans  le  lointain 
parvint  à ses  oreilles  au  mi- 
lieu d’une  séance  de  l’Acadé- 
mie impériale  de  Saint-Péters- 
bourg , à laquelle  il  assistait  ; 
il  quitta  aussitôt  cette  illustre 
réunion  , car  il  avait  hâte 
d’examiner  les  effets  que  pro- 
duirait une  atmosphère  char- 
gée d’électricité  sur  une  très- 
haute  tige  métalliquedontétait 
surmonté  son  électromètre, 
qui  était  dressé  dans  son  jardin, 
12 
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situé  sur  les  bords  (loin  Netco 
K peine  eut-il  gagné  sa  de- 
meure, qu'un  eexplosion  aussi 
violente,  que  celle  de  mille 
bombes  à la  lois  se  lit  enten- 
dre par  toute  la  capitale. 
C'en  est  t'ait  du  sage  chimiste  ! 
il  s'était  approché  trop  près  du 
lil  conducteur  de  son  appareil, 
dont  l’extrémité  se  trouvait  à 
quelques  pouces  de  la  fenêtre. 
La  foudre  dut  l'atteindre  sur 
le  front;  car  sa  femme,  qui  ac- 
courut , le  vit , en  entrant,  as 
sis  sur  une  malle.  La  mort 
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avait  été  instantanée  , et  des 
parcelles  fondues  de  la  barre 
de  fer  étaient  disséminées  sur 
ses  vêtements.  Lepoëte  anglais 
Darwin  fait  allusion  à cette  ca- 
tastrophe; les  vers  qu’il  y con- 
sacre sont  d’une  beauté  re- 
marquable (1).  Que  ceux  qui 


(î)  En  Tolci  un  fragment  : 

Whcn  Ricbman  reared,  by  fearless  hasle 
betrayed  , 

The  wlry  rod  . In  Nieva’s  falai  shade 
Uuuds  oer  the  sage  wllh  fringed  skiris 
succecd  , 

Hash  follows  flash  , _ tho  warning  cork< 
rccedo  ; 

Aearand  more  ncar  Hc  oyed  «m,  fon(| 
a mate. 
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seraient  tentés , pendant  un 
orage,  de  s’amuser  avec  le 
cerf-volant  électrique , sc  sou- 
viennent de  celte  histoire. 

La  plus  délicate  des  couleurs 
vertes  que  nous  remarquons 
sur  nos  papiers  peints  rappelle 
à notre  souvenir  le  nom  d’un 
chimiste  qui  n’avait  été  égalé 
en  renommée  par  aucun  de 


Tbc  jiUcr  Mreams,  and  «atclied  ibe  s«p- 
ptilr*  bloïc  ; 

Th«n  buml  ttae  sieel , (be  d«rt  cleclrlo 
spod  ; — 

\nd  Ibs  bold  sane  lay  numbered  wllh 
d«ad  ! 


«I 
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ceux  qui  existèrent  avant  son 
époque  ; nous  voulons  parler 
du  vert  de  Scheele,  car  c’est 
ainsi  qu’est  connu  dans  les  arts 
l’arsenite  de  cuivre.  Grâce,  en 
partie,  à la  protection  du  cé- 
lèbre Bergman  , qui  alors  oc- 
cupait à Upsal , en  Suède  , la 
chaire  de  chimie,  Scheele  réus- 
sit, pendant  sa  courte  carrière, 
à prendre  rang  dans  la  bril- 
lante pléiade  des  savants  qui 
ont  paru  à l’aube  de  la  chimie 
moderne  ; le  zénith  cependant 
du  firmament  était  réservé  à 
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Lavoisier.  On  n'en  finirait  pas 
si  on  sc  mettait  à énumérer 
toutes  les  découvertes  de  ce 
philosophe  ; parmi  les  plus  im- 
portantes, nous  pouvons  ran- 
ger le  chlore  et  l'acide  prus- 
sique.  — Certains  auteurs 
veulent  voir,  dans  ce  qu’il  ap- 
pelle air  (lu  feu,  l’oxygène  lui- 
mème  ; mais  la  gloire  d avoir 
trouvé  ce  gaz  appartient  de 
droit  à l’Angleterre.  Ce  fut  le 
1er  août  1774  que  Priestley, 
fils  d’un  fabricant  d’étoffes  de 
laine,  en  Yorkshire,  le  montra 
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pour  la  première  fois  : il  lui 
donna  le  nom  d’aïr  déphlo- 
tjisliqué.  Deux  années  plus 
tôt,  le  principe  qui  entre  poul- 
ies deux  tiers  dans  la  consti- 
tution de  l’air  atmosphérique, 
le  gaz  nitrogène , ou  azole  , se 
produisait  à Edimbourg  dans 
le  laboratoire  de  Rutherford  . 
grand-père  de  sir  Walter  Scott: 
et  plus  tard , dans  cette  même 
capitale  de  l’Ecosse,  le  docteur 
Black  découvrait  le  gaz  acide 
carbonique  , et  conseillait  aux 
Anglais  d’enfler  leurs  ballons 
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avec  de  l'hydrogène,  gaz  étu- 
dié pour  la  première  fois  par 
son  compatriote  Cavendish,  en 
1770. 

Un  coup  du  hasard  préside 
souvent  à la  direction  que  doit 
prendre  l’esprit  humain.  Si 
Shakspeare  n’avait  pas  été  tra- 
duit devant  le  juge  Lucy  pour 
avoir  volé  des  daims,  il  n’eût 
jamais,  peut-être,  tourné  son 
esprit  vers  la  littérature.  Si 
Watt  n’avait  suivi  un  cours  de 
chimie  de  Black,  jamais  il 
n’eût  songé  à inventer  la  uia- 
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chine  à vapeur  ; de  môme , si 
Priestley  n’eût  pas  trouvé  dans 
le  voisinage  de  son  collage  pa- 
ternel une  brassreie,  où  il  pas- 
sait ses  récréations  à observer 
quelques  phénomènes  de  la 
fermentation  de  la  bière,  sa  ré- 
putation comme  chimiste  eût 
été  nulle.  Après  avoir  été  dans 
sa  jeunesse  successivement 
arien  et  socinien  , il  devint 
ministre  luthérien  ; ce  fut  en 
cette  qualité  que  le  capitaine 
Cook  , partant  pour  un  de  ses 
voyages  lointains,  voulait  qtt’ij 
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l'accompagnât  comme  chape- 
lain ; mais  le  gouvernement  y 
mit  obstacle. 

Comme  jadis  le  sceptique 
Ravie,  Priestley  a écrit  contre 
les  catholiques,  les  épiscopaux , 
les  calvinistes , les  juifs  , les 
athées , les  déistes , enfin  con- 
tre toute  espèce  de  croyance. 
Il  mourut  en  1804,  des  suites 
d'un  poison  qui  avait  été  mêlé 
par  mégarde  dans  un  plat  qui 
faisait  partie  d’un  dîner  de  fa- 
mille. Son  séjour  était  alors 
près  du  lac  Ontario , en  Amé- 
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rique.  Là  ses  jours  s’écou- 
laient  paisiblement  depuis 
1796.  Fatigué  des  persécutions 
dont  il  avait  été  longtemps 
l’objet  de  la  part  de  ses  com- 
patriotes, et  affligé  surtout  de 
la  perte  de  sa  bibliothèque , 
qu’il  vit  incendier  devant  ses 
yeux  par  la  populace  de  Bir- 
mingham , il  se  décida  à s’ex- 
patrier et  à demander  au  sau- 
vage cette  hospitalité  et  ce  re- 
pos dont  il  ne  pouvait  pas  jouir 
dans  la  terre  qui  l’avait  vu 
naître. 


«.  * 


t 

* . 
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avolsier.  — Sang  veineus  , sang  artc- 
riel.—  Les  neuf  rierges.  — Un  jeûne 

— Da  chambre  noire.  — Gaz  à éclal- 
rage.  , La  guillotine.  — Fourcroy. 

— Nomenclature  nourelle.  — Uertho 
let.  — Lampe  de  sûreté.  — Mêla]  in- 
flammable dans  l’eau  froide.  — Dumas, 
Berzélius  , etc. 


Le  lendemain  de  l’Assomp- 
tion 1743 , la  même  année  où 
naquit  Scheele , il  vint  au 
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inonde  , à Paris  , un  chimiste 
d'un  si  grand  génie , que  la 
gloire  de  lui  avoir  donné  le 
jour  eîlt  seule  suffi  pour  illus- 
trer cette  capitale.  Encore, 
très-jeune , Lavoisier  étonnait 
ses  maîtres  du  collège  Maza- 
rin  par  l’éclat  d’esprit  qu'ils 
remarquaient'  en  lui.  L’abbé 
Lacaille  s’émerveillait  de  l'ex- 
trême facilité  avec  laquelle  sou 
élève  saisissait  les  points  les 
plus  abstraits  de  l’astronomie 
et  de  la  géométrie  ; et  le  bota- 
niste Jussieu  lui-même  s’esti- 
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niait  heureux  d’avoir,  l’occa- 
sion de  faire  féconder  les 
germes  de  talent  dont  ce  jeune 
homme  était  doué.  — Obligé , 
comme  nous  le  sommes,  de  sa 
crifier  au  défaut  d’espace  le  vif 
désir  que  nous  aurions  d’ac- 
compagner ce  grand  disciple 
de  Condillac  dans  toutes  les 
phases  de  sa  vie  laborieuse  , 
nous  nous  bornerons  ici  à rap- 
peler que  c’est  Lavoisier  qui  a 
découvert  que  le  gaz  oxygène 
constitue  une  partie  essentielle 
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île  l'air  qui  nous  entoure  ; que 
c’est  à r.e  même  gaz  que  sont 
dus  presque  tous  les  phéno- 
mènes de  la  combustion , et 
que,  sans  lui,  notre  respiration 
ne  saurait  s’entretenir , puisque 
le  sang  veineux  ne  devient 
sang  rouge  artériel  que  parce 
qu’d  absorbe  de  l’oxygène.  — 
En  un  mot , sans  la  nouvelle 
théorie  chimique  qu’a  créée  ce 
savant , et  qui  le  rendra  im- 
mortel , la  chimie  n'oecupcrait 
pas,  comme  elle  le  fait  aujour- 
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d’hui,  la  première  place  parmi 
toutes  les  sciences , quelles 
qu’clles  soient. 

Mancini  rapporte , dans  son 
Atlas  chinois,  que  neuf  sœurs 
vierges  se  dévouèrent  jadis  au 
célibat  perpétuel , afin  de 
mieux  vaquer  îi  l’étude  de  la 
chimie.  Cette  histoire  nous 
revient  à la  mémoire  en  par- 
courant les  deux  traits  sui- 
vants de  la  vie  de  Lavoisier  : 
— S’étant  aperçu  que  moins  il 
prenait  de  nourriture  , plus  il 
travaillait  avec  succès,  il  se 
13 
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soumit  pendant  quelques  mois 
•'  un  régime  des  plus  sévères  : 
le  laitage  composa  seul  ses 
repas, et,  grâce  à ce  carême  vo- 
lontaire, sou  esprit  ne  tarda 
pas k acquérir  le  degré  de  liberté 
qu’il  désirait.  — Dans  une 
autre  circonstance,  il  s’empri- 
sonna, pendant  six  longues  se- 
maines, dans  un  appartement 
où  ne  pénétrait  pas  le  moindre 
rayon  de  lumière  : pourqu’une 
obscurité  parfaite  y régnât,  il 
en  fit  revêtir  les  murs  de  drap 
noir.  Cette  expérience  avait 
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polir  but  de  donner  à su  vue 
nssez  de  délicatesse  pour  exa- 
miner la  flamme  des  divers 
gaz  que  l’on  proposait  pour 
éclairer  les  rues  de  Paris. 

L’àme  héroïque  de  Lavoisier 
s’envola  de  ce  monde  en  1791, 
par  la  même  voie  qui  déjà 
avait  fait  monter  au  ciel  le  (ils 
de  saint  Louis.  Il  était  fermier 
général,  et  il  n’en  fallait  pas 
davantage  pour  être  arrêté 
dans  ces  jours  de  deuil  et  de 
terreur.  11  était  chimiste,  et 
cela  suffisait  pour  servir  de 
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texte  à l’accusation  qui  pesait 
sur  lui  individuellement.  Les 
juges,  par  ignorance  barbare, 
ou  plutôt  par  malice  satanique, 
motivèrent  sa  condamnation  à 
mort  en  osant  üfliriner  « qu’ An- 
toine-Laurent Lavoisier  avait 
l liabitudede  mêler, avec  le  ta- 
bac qui  se  livrait  à la  consom- 
mation , de  l’eau  et  d’autres 
matières  nuisibles  à la  santé 
des  citoyens.  - Si  la  guillotine 
n’avait  pas  de  si  bonne  heure 
tranché  sa  vie,  il  cfltsansdoutc 
ait  connaître  une  foule  de  nou- 
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velles  découvertes,  tant  il  met- 
tait d’énergie  et  de  persévé- 
rance dans  ses  recherches. 
Parmi  les  ouvrages  qu’il  nous 
a laissés  on  en  remarque  un 
qui  est  incomplet;  l’on  arrive 
tout  d’un  coup,  en  le  parcou- 
rant, à une  phrase  non  ache- 
vée : il  avait  la  plume  à la 
main  lorsque  les  émissaires 
de  l’enfer  vinrent  dans  son  ca- 
binet fondre  sur  lui  (1)  ! 

(i)  Un  des  membres  les  plus  distingues 
de  l'Académie  des  Sciences  nous  dunnera 
bientôt  peut-êlre  une  édition  désœuvrés 
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Lorsque  Napoléon  monta 
sur  le  trOne,  la  France  possé- 
dait encore  quelques-unes  des 
notabilités  scientiiiques  du 
dernier  siècle  Celui  qui,  au 
Jardin  des  Plantes , dévoilait 
les  mystères  de  la  chimie  dans 
un  langage  élégant,  pendant 
qu’une  tabatière  d’or  tournait 
toujours  entre  ses  doigts,  c’é- 
tait Fourcroy.  En  1816,  mou- 
rut Guyton-de-Morvean,  qui, 


complété»  de  l.aiolsler;  du  moin»  nous 
«••'-elle  promue  per  M.  Dumas  dan*  sa 
rinlosopliie  chimiiluc. 
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eu  inventant  la  {nomenclature 
moderne,  a prodigieusement 
facilité  l’étude  de  cette  science 
auxespritsavides  de  s’y  initier. 
Enfin,  en  1823,  a disparu  Ber- 
thollet,  pour  qui  l’empereur 
avait  beaucoup  de  vénération 
et  d’estime;  car,  pendant  l’ex- 
pédition d’Égypte,  le  général 
Bonaparte  avait  su  apprécier 
ses  hautes  qualités  et  ses  ta- 
lents. 

Est-il  besoin  de  rappeler  les 
noms  de  ces  dignes  successeurs 
de  Lavoisier,  qui  jettent  au- 
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jourd’hui  tant  d’éclat  sur  la 
science?  Qui  ue  connaît  de  ré- 
putation les  Gay-Lussac,  les 
Thénard , les  Dumas,  les  Orlila? 
I.e  génie  de  Berzélius  plane 
au-dessus  des  contrées  glacia- 
les de  la  Suède.  En  Allemagne, 
le  laboratoire  a deux  grands 
maîtres:  les  Mitscherlich  et  les 
Liébig.  Mais  pourquoi  citer  en 
dernier  lieu  cette  île  d’outre- 
mer qui  n’a  jamais  cessé,  de- 
puis l’invasion  de  Jules-César 
jusqu’à  présent,  d’occuper  un 
des  rangs  les  plus  éminents 
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dans  les  fastes  des  lettres  et  des 
sciences?  — C’est  que  sir 
Humphry  Davy  n’est  plus! 

Tant  qu’il  existera  des  houil- 
lères à exploiter  (et  il  y en 
aura  jusqu’à  la  lin  des  siècles), 
tant  que  le  pauvre  sera  obligé, 
de  gagner  dans  les  mines  son 
pain  de  chaque  jour,  le  nom 
du  célèbre  Anglais  sera  tou- 
jours  prononcé  avec  vénération 
etreconnaissance.  - Bénisoit! » 
s’écriera,  du  fond  de  son  espèce 
de  sépulcre,  l’homme  blanc  de 
l’Europe,  le  nègre  de  l’Afrique 
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et  le  peau-rouge  de  l’Améri- 
que, «Béni  soit  celui  qui  nous 
■ a légué  cette  lampe  tutélaire 

• qui  nous  protège  des  déplo- 

• râbles  effets  de  l’atmosphère 

• explosive  dans  laquelle  nous 

• vivons!  » Mais, par  un  aveu- 
glement inconcevable,  dont 
nous  donnons  du  reste  tant 
d'exemples,  même  quand  il  y 
va  de  nos  plus  chers  intérêts, 
un  grand  nombre  de  mineurs 
s’obstinent,  de  nos  jours,  à 
refuser  de  se  munir  de  cette 
lampe  de  sûreté,  parce  que  la 
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lumière  qu’elle  projette  ne 
leur  paraît  pas  assez  vive.  Et 
voilà  pourquoi  les  feuilles  pé- 
riodiques vous  parlent  si  sou- 
vent d’une  multitude  de  veuves 
éploréesetde  jeunesorphelins, 
que  l’on  aperçoit  s’acheminant 
le  matin  vers  une  carrière  où 
une  détonation  épouvantable 
vient  de  se  faire  entendre  : ce 
triste  cortège  n’y  trouve  que 
des  morts  ! 

Si,  dans  le  moyen-àge,  un 
desalchimistesdontnousavons 
fait  mention  plus  haut  fût  par- 


204  LES  ALCHIMISTES 
venu  à extraire  d’une  poudre 
commune,  semblable  à du  sa- 
ille lin  pulvérise , un  métal 
brillant  comme  l’argent,  il 
n'en  eût  pas  fallu  davantage 
pour  qu’une  ovation  lui  fût 
sur-le-champ  décernée.  «Voi- 
ci évidemment,  aurait-on  dit, 
une  transmutation  véritable.  • 
Eh  bien , une  métamorphose 
de  cette  espèce  a été  réalisée 
par  Humphry  Davy,  dans  cinq 
ou  six  cas  différents.  Parmi 
les  substances  admirables  qu’il 
a ainsi  obtenues  par  le  gai  va- 
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nisine,  la  personne  la  moins 
instruite  ne  peut  s’empêcher 
réellementdc  rester  stupéfaite, 
en  contemplant  les  propriétés 
du  potassium  (trouvé  dans  la 
potasse),  le  plus  curieux  de  ces 
nouveaux  métaux. Laissez  tom- 
ber sur  une  quantité  d’eau,  ou 
même  sur  un  morceau  de  glace, 
un  globule  de  cette  matière,  à 
l'instant  même  cet  être  inerte 
se  met  à courir  rapidement  sur 
toute  la  surface  du  liquide,  en 
lonnant  lieu  à un  léger  bruit, 
ccompngné  d’une  flamme 
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violette  extrêmement  belle. 

Davv  est  sorti,  en  outre,  de 
In  classe  ordinaire  des  hommes 
scientifiques,  par  son  amour 
pour  les  belles-lettres.  En 
feuilletant  quelques-unes  de 
ses  poésies  et  autres  opuscu- 
les purement  littéraires,  l’on  se 
dit  aussitôt  que  l’auteur  inéri- 
taitnvec  raison  d’entrer  par  le 
mariage  dans  la  famille  du  plu» 
célèbre  des  romanciers.  Lady 
Davv  était  effectivement  pro- 
che parente  de  sir  Walter- 
Scott.  Nonobstant  la  perte  ir- 
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réparable  qu’a  essuyée  Jg 
Royaume-Uni  dans  la  personne 
de  S'r  «umphry , |a  chimie 
" est  he«reusement  pas  morte 

aVeC  P°u'-  ce  pays  classi- 
fie- Aussi  les  savants  du  con- 
■nent  comptent-ils  au  nombre 
ne  leurscorrespondants  les  Fa- 

raf'ay.  les  Thompson,  etc 
membres  du  7?oy«,  soci  ^ 
Londres. 


CHAPITRE  XIII. 


• lorphlnc.  - Slrychnino.  - Floche-, 

Z T’T  - r,hrl“““  «"  *“ 

niant.  — Llemeuls  do  For.  — (ioëlhe. 


Eclairée  comme  elle  lest 
actuellement,  la  chimie,  ainsi 

14 
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que  nous  l’avons  déjà  fait  obser- 
ver, ménage  peu,  et  avec  rai- 
son, la  plupart  des  alchimistes 
d'autrefois,  et  leurs  doctrines. 
Cependant,  s’il  était  permis  à 
l’ombre  de  quelques-uns  d’en- 
tre eux  de  venir  rôder  autour 
du  laboratoire  d’une  célébrité 
ilu  jour,  celle  ci  pourrait  en- 
tendre, au  milieu  de  ses  opé- 
rations, comme  une  de  ces 
voix  aériennes  que  prête  Ossian 
aux  héros  qui  hantaient  les 
montagnes  de  Loda.  Ces  sons, 
semblables  à la  brise  glacée  de 
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novembre,  qui  siffle  la  nuit 
sur  la  pente  de  la  colline,  à 
travers  la  fougère  desséchée , 
constitueraient  cet  argumen- 
lum  ad  hominem , passable- 
ment captieux  : 

« Nos  quintessences  , pat- 
exemple,  vous  les  trouvez  ab- 
surdes; et  quelles  sont  donc 
ces  pilules  que  vous  adminis- 
trez à l’ëtre  souffrant  que  tor- 
turent les  frissons  de  la  fièvre- 
tierce,  sinon  la  quintessence 
du  quinquina?  Cette  poudre 
admirable,  vous  l’appelez  la 
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quinine.  Quel  est,  je  vous  prie, 
ce  composé,  que  prend,  par 
atomes  presque  impercepti- 
bles, cette  victime  de  l'in- 
somnie, qui  ne  peut,  par  d’au- 
tres moyens,  se  procurer  le 
doux  bienfait  du  sommeil,  si 
ce  n’est  la  quintessence  de  l’o- 
pium? Vos  praticiens  lui  don- 
nent le  nom  de  morphine. 
Qu'est- ce  qui  empoisonne  ces 
appâts,  qu’offre  le  chasseur  an- 
glais à la  panthère  et  au  tigre, 
dans  les  forêts  du  Bengale? 
C’est  voire  strychnine,  la  quin- 
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tessence  de  la  noiX-vomiqUe 
et  de  la  fève  de  Saint-Ignace ; 
matière  si  énergique,  que,  si 
vous  en  remplissez  un  flacon 
' une  capacité  peu  considéra- 
ble, vous  aurez  là-dedans  de 
quoi  faire  périr  instantané- 
ment une  armée  tout  entière  ! 
Passons  maintenant  aux  îles 

de  la  Sonde:  Pourquoi  les  flè- 
ches que  décochent  les  natifs 
de  Bornéo,  de  Sumatra  et  de 
Java  causent-elles  une  bles- 
sure mortelle,  n’eussent-elles 
faitqu  effleurer  la  peau,  sinon 
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parce  qu’el les  on  t été  trempées 
dans  le  tchellik ,'  ou  sève 
quintessenciée  de  l'arbre  Bo- 
hun-Upas?  Et  l’cflroi  qu’inspi- 
rent les  hordes  guerrières  de 
la  Guyane  n’cst-il  pas  dû  à ce 
que  ces  Indiens  appliquent  aux 
pointes  de  leurs  traits  une  es- 
sence analogue,  le  Wroorara? 
Et  pour  en  revenir  à vous, 
quel  but  vous  proposiez-vous, 
vous  autres  chimistes,  en  cher- 
chant, dans  ces  derniers  temps, 
à faire  cristalliser  des  parcelles 
de  bois  charbonnè?  Sachant 
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que  la  plus  précieuse  de  toutes 
les  gemmes  est  un  composé 
parfaitement  identique  au 
charbon  ordinaire,  vous  espé- 
riez voir  naître  dans  vos  cor- 
nues le  diamant  lui -même! 
Enfin,  quant  à la  transmuta- 
tion des  métaux  de  vil  prix  en 
or  et  en  argent,  vous  vous  en 
occupez  plus  que  vous  ne  vous 
en  doutez,  et  voici  comment 
vous  raisonnez  : 

«Nos  analyses  nous  appren- 
nent, à l’heure  qu’il  est,  qu’une 
multitude  des  produits  de  la 
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nature,  que  nous  regardions 
naguère  comme  des  corps  sim- 
ples , sont  au  contraire  des 
corps  composés.  Il  se  peut  donc 
que  les  métaux , qui  nous  ont 
paru  jusqu’ici  être  des  sub- 
stances simples,  se  décompo- 
sent un  jour  en  éléments  en- 
core plus  simples.  — Dès  que 
la  science  aura  vu  ce  genre 
d’éléments  (qui  appartiennent 
peut-être  à la  classe  la  plus 
commune  des  choses  créées), 
elle  les  réunira,  et  sera,  par 
conséquent,  à meme  de  faire 
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de  l’or,  par  la  synthèse.  » 
Cette  dernière  opinion  a été 
émise  à la  lettre  en  plein  am- 
phithéâtre,il  y a peu  de  temps, 
par  un  chimiste  distingué  : et, 
de  même  que  Goethe,  comme 
il  nous  l’apprend  dans  ses  Mé- 
moires, s’était  fort  occupé , 
dans  sa  jeunesse,  de  ces  con- 
jectures, de  même  aussi  l’hu- 
manité savante  fera , à coup 
sûr  dans  la  suite  des  siècles, 
des  efforts  inouïs  pour  les  réa- 
liser. 
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Les  quatre  chapitres  suivants 
paraîtront  au  premier  abord  étran- 
gers au  titre  de  ce  petit  volume  ; 
mais,  comme  les  détails  qu’ils  ren- 
ferment sont  intimement  liés  avec 
l’histoire  delà  chimie,  et  que  les 
connaissances  que  l’on  peut  y 
puiser  ne  sont  que  les  applications 
de  certains  principes  et  conseils 
émanés  de  cette  reine  des  sciences, 
ils  trouveront  ici  leur  place  ù mer- 
veille. L’unité  de  notre  sujet  n’est 
donc  nullement  détruite  en  les  fai- 


sant  suivre  immédiatement  la  no- 
tice sur  les  chimistes  proprement 
dits,  qui  a commencé  à la  page  167. 
C’est  pourquoi,  après  avoir  en- 
tretenu le  lecteur  des  Alchimistes 
d'autrefois  et  de  leurs  successeurs 
les  chimistes,  nous  croyons  devoir 
l'entretenir  encore  de  certains  ob- 
jets que  ces  derniers  ont  contribué 
en  grande  partie  à confectionner  ; 
disons  donc  quelques  mots  sur  les 
l'étements  d'autrefois. 


CHAPITRE  XIV. 


üobes  de  feuilles  et  de  roseaux.  - Leçons 
•IMne  araignée.  _ Chanvre  de  Cumes 
- Momies  égyptiennes.  — Voile  de  Re- 
hecca.  — Toile  (lue  de  Tvr.  — Pavot 
merveilleux. 


Si  les  anciens  habitants  du 
monde  eurent  une  difficulté 
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extrême  à s’abriter  commodé- 
ment contre  les  rigueurs  des 
saisons,  à plus  forte  raison  en 
éprouvèrent-ils  à donner  à 
leurs  vêtements  les  marques 
de  l’art  ou  de  l’industrie.  Con- 
sultez Strabon;  il  vous  dira 
que  certaines  nations  se  cou- 
vraient de  l'écorce  des  arbres, 
de  feuilles  de  figuier,  ou  de  ro- 
seaux grossièrement  entrela- 
cés. Souvent  aussi  des  peaux 
d’animaux  étaient  employées, 
sans  la  moindre  préparation, 
pour  la  même  lin. 
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A mesure  que  disparaissait 
la  barbarie  qui  avait  été'  ame- 
née par  la  confusion  des  lan- 
gues, on  commençait  à songer 
a la  laine  des  brebis,  et  à se  de- 
mander s’il  n’y  aurait  pas 
moyen  d’unir  en  un  seul  fil  les 
diverses  parties  de  cette  ma- 
tière, à l’aide  d’une  espèce  de 
fuseau.  Voyant  leurs  efforts 
couronnés  de  succès,  « tâ- 
chons, maintenant,  se  disaient- 
ils,  d’imiter  l’araignée.»  Ils 
le  firent;  et  voilà,  comme  nous 
le  prie  d observer  Démocrite, 
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l'art  du  tissage  iuventé!  De  là, 
la  coutume  invariable  qui  sub- 
sistait chez  les  Juifs  1500  ans 
avant  Jésus-Christ,  de  recueil- 
lir les  toisonsde  leurs  moutons 
à des  époques  déterminées;  et 
grand  était  le  cas  qu’ils  en  fai- 
saient, d’après  le  témoignage 
de  la  Genèse.  (XXXI,  19.) 

L'histoire,  vraie  ou  fabu- 
leuse, de  la  toile  de  Pénélope, 
épouse  d’Ulysse,  nous  prouve 
que  la  laine,  ne  fut  pas  la  seule 
matière  à laquelle  on  s’imagi- 
na d’appliquer  l'art  du  tissage. 
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Et  ne  lisons-nous  pas  dans 
Pline  « que  le  cotonnier  crois- 

* sait  dans  la  Haute-Egypte, 

* que  l’on  en  fabriquait  des 

* étoffes,  et  que  les  prêtres 
“ égyptiens  s’en  formaient  des 

* surplis  merveilleux?  » n 
est  incontestable  que  des  vête- 
ments de  coton  et  de  lin  étaient 
en  usage  du  temps  des  patriar- 
ches ; en  effet,  Moïse  ordonne 
à son  peuple,  dans  le  22e  cha- 
pitre du  Deutéronome,  de  « ne 
,as  Porter  d’habillement  de 
oile  ; » et  les  anciens  Babylo- 
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niens,  comme  nous  l'apprend 
Hérodote (liv.  I.),  «mettaient 
. immédiatement  sur  la  peau 
« une  tunique  de  batiste,  qui 
« leur  descendait,  à la  mode 
. orientale,  jusqu’aux  pieds.» 

Il  en  était  de  même  des  Athé- 
niens, suivant  Thucydide. 

Dans  le  siècle  d’Auguste 
plusieurs  peuples  avaient  déjà 
atteint  une  haute  perfection 
dans  la  fabrication  des  étoffes  de 
lin  : c’est  l’assertion  formelle  de 
l’historien  Pline.  • La  toile* 
- Favcntine  , [dit-il , est  tou- 
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" jours  plus  blanche  que  la 
« toile  Allienne.Celleque  l’on 
“ désigné  par  le  mot  retovine 
“ est  si  excessivement  line, 
“ que  ses  fils  ne  sont  pas  moins 
“ ténus  que  ceux  de  l’arai- 
“ gne'e.  J’ai  moi- même  vu  un 
“ fil  de  chanvre  de  Cumes,  si 
« délie,  qu’un  grand  fdet,  fait 
de  cette  matière,  aurait  passé 
“ à travers  une  bague  ordi- 
“ «aire;  et  j’ai  entendu  parler 
“ d un  homme  qui  pouvait 
- porter  sur  son  dos  autant 
“ qui!  en  faudrait  pourcein- 
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* dre  une  forêt  entière.  La  ba- 
« tiste  fine,  formée,  de  lin  de 

* Iiyssus,  est  un  produit  de 
. l'Aehaïe  ; elle  se  vendait*  ja- 

* dis  au  poids  de  l’or.  • (Liv. 
XIX.) 

Dans  le  musée  égyptien  de 
la  Biblothèque  royale  de  Paris 
vous  pourriez  jeter  vos  regards 
sur  des  momies  trouvées  dans 
les  catacombes  du  Caire  : la 
toile  dont  elles  sont  envelop- 
pées n’est  guère  moins  line 
que  la  batiste  de  vos  magasins; 
et  pourtant  elle  a dû  être  tissée 
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il  y a trois  mille  ans.  A cette 
occasion,  il  n’est  pas  hors  de 
propos  d’ajouter  que  l’art  du 
tissage  est  encore  plus  ancien 
que  celui  de  l’embaumement  ; 
c’est  ce  qu’indique  cette  ré- 
ponse d’Abraham  au  roi  de 
Sodôme  : « Je  n'enlèverai  pas 
« un  seul  lit  de  votre  trame, 
« lui  dit  le  patriarche,  de  peur 
“ que  vous  ne  disiez  : — J’ai 
« enrichi  Abraham  ! » En  ou- 
tre, Moïse  nous  apprend  qu’A- 
bimélech  lit  présent  d’un  voile 
à Sarah,  qu'à  l’approche  d’I- 
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saac  Rebecca  se  couvrit  le  vi- 
sage d’un  épais  voile,  et  que, 
lorsque  Joseph  fut  nommé  vi- 
ce-roi d'Egypte,  le  prince  Pha- 
raon le  revêtit  d’une  rohe  de 
lin,  après  lui  avoir  passé  au 
doigt  sa  propre  bague. 

Le  livre,  de  Job  (l’écrit  le 
plus  ancien  peut-être  qui 
existe)  fait  mention  d’une  na- 
vette de  tisserand  (chap.  Vil). 
Mille  ans  avant  l’ère  chré- 
tienne, voyez-vous  s’achemi- 
nant le  long  du  désert,  ces  mes- 
sagers dusage  Salomon,  allant 
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chercher  en  Egypte,  de  la  part 
du  roi  leur  maître,  des  toiles 
en  lin  filé?  Un  peu  plus  tard, 
la  ville  de  Tyr  acquiert  une 
éminente  célébrité  par  la  beau- 
té de  ses  toiles  fines,  et  Ézé- 
chiel  s’enthousiasme  de  l’opu- 
lence de  scs  marchands,  dans 
les  termes  suivants  : « Toutes 
les  planches  de  tes  vaisseaux 
sont  en  beau  sapin  de  Sénin — , 
et  leurs  nuits  sont  en  cèdre  du 
Liban  ! Pour  leurs  voiles,  tu  as 
employé  de  la  toile  fine  de  l’E  - 
gypte,  brodée  splendidement.» 
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— N’allez  pas  croire  que  toutes 
les  voiles  de  ce  temps-là  étaient 
en  matière  aussi  précieuse  que 
celles  des  Tyricns  : semblables 
à cellesdes  Arabes  de  nos  jours, 
elles  se  composaient  générale- 
ment de  joncs  nattés. 

Les  femmes  portaient  com- 
munément des  vêtements 
blancs;  aussi  les  anciens 
avaient-ils  de  bonne  heure 
fait  de  rapides  progrès  dans 
l'art  du  blanchiment.  Tout  en 
ignorant,  comme  vous  le  de- 
vinez bien,  le  procédé  expédi- 
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tifqu’a  imaginé  l’illustre  Ber- 
thollet , à l’aide  d’un  hypo- 
chlorate  de  chaux  ou  de  soude, 
ils  savaient  néanmoins  tirer 
parti  d’autres  substances  de- 
tersives,  pour  communiquera 
leurs  étoffes  une  blancheur 
éclatante.  «11  existe  chez  nous, 
« dit  Pline,  une  espèce  de  pa- 
« vot  fort  recherché,  qui  blan- 
« chit  merveilleusement  le 
« drap  de  lin;  et  cependant, 
« le  croirait-on?  nous  avons 
« au  milieu  de  nous  une  foule 
« de  gens  tellement  vaniteux. 
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• qu'ils  ont  essayé  de  teindre 
. leur  linge  ainsi  que  leur 
« laine.»  — En  faisant  allu- 
sion, dans  un  autre  passage, 
aux  rideaux  bleu-azuré  qui  dé 
coraient  l’amphithéâtre  de 
l’empereur  Néron,  il  nous  en- 
gage à ne  pas  oublier  que, 
malgré  toutes  ces  riches  nuan- 
ces produites  par  la  teinture, 
la  toile  blanche  ne  cessait  ja- 
mais de  jouir  de  la  plus  haute 
réputation,  de  telle  sorte  que 
l’on  conféra  le  titre  de  Grand 
à un  nommé  Lcnlulus  Spmler, 
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qui,  le  premier,  eut  l’idée  de 
tendre  de  rideaux  blancs  les 
lieux  consacrés  aux  jeux  olym- 
piques. — Ce  même  genre  d’é- 
toffe tapissait  toutes  les  mai- 

i 

sons  de  la  via  Sacra,  par  l’or- 
dre de  César  Dictator , qui , 
trouvant  les  décorations  ma- 
gnifiques à contempler,  voulut 
qu’elles  s’étendissent  depuis  sa 
demeure  jusqu’au  Capitole. 


f 


CHAPITRE  XV. 


Saron  des  anciens.  - Blanchisseuses  dans 
l’Odyssee.  — Draps  colorés  de  Sidon.  — 
Provisions  de  garance.  - Chasse  mari- 
Mme.  — La  cochenille. 


La  base  du  savon  dur  de  nos 
jours  était  indubitablement 
connue  des  anciens.  Le  na- 
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Iran  ou  sous-carbonate  de 
soude,  que  l’on  récolte  dans  les 
lits  du  Nil,  à l’heure  qu'il  est , 
s’y  amassait  vraisemblable- 
ment en  quantités  aussi  abon- 
dantes, dans  les  premiers  siè- 
cles du  monde.  D’ailleurs, 
l’homme  d’üzs’en  servait  ;car, 
il  s’apprête, dans  un  de  ses  cha- 
pitres (Job.  chap.  IX),  à laver 
ses  vêtements  dans  une  fosse 
avec  du  bor  ou  borilli  (t), 
plante  fort  estimée  à cause  de 
ses  propriétés  alcalines. 

(i)  Vous  no  confondre!  pas  avec  celle 
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Ouvrez  le  sixième  chant  de 
l’Odyssée;  Homère  vous  y 
montrera  Nausicaa  et  ses  com- 
pagnes foulant  aux  pieds  leurs 
robes,  afin  de  les  blanchir  pour 
une  noce,  qui  s’approchait  ; le 
barde  ajoute  que  ces  dames 
connaissaient  parfaitement  la 
propriété  dont  jouit  l’atmo- 
sphère de  concourir  à la  des- 
truction de  la  matière  huileuse 
qui  donne  aux  étoffes  un  aspect 


matière  le  bore,  de  la  chimio  moderne, 
qui,  arec  l'oxygène,  constitue  l’acide  bo- 
rique. 


2i0  LES  ALCHIMISTES 

grisâtre.  En  faisant  allusion  à 
ce  passage,  Goguet  affirme  que 
fous  les  vêtements  de  lin  et  de 
coton  étaient  lavés  journelle- 
ment. Une  anecdote,  rapportée 
par  Apuléius,  dans  son  livre 
« De  Asino  aureo,  » vient 
prouver  encore  mieux  l’atten- 
tion que  l’on  prêtait  autrefois 
à l’art  du  blanchiment  : - un 
drôle,  nous  dit-il , s’étant  in- 
troduit furtivement  dans  la 
maison  d’un  marchand,  faillit 
être  asphyxié  par  le  gaz  sulfu- 
reux qui  se  dégageait  d’un  ap- 
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pareil  fie  blanchiment  dans  le- 
quel il  s’était  caché.  » — Con~ 
legit  viminea  cavea,  quœ  laci 
nias  circutndalas , suffusa 
candido  fumo  sul furis  inalba- 
bat. 

L’habileté  des  anciens  à 
communiquer  à leurs  toiles  de 
lin  et  de  coton  (l),  et  à leurs 

draps  de  laine,  un  éclat  qui  ne 

le  cédait  pas  à celui  de  la  neige 


COmmunomont  '«  mo  t 
calicot  dente  de  Callcnt,  tille  sur  la 

cote  de  Malabar,  dans  l’Indoustan,  d’on 

Zn.7SenEUr°Pe  les™rtéc,,.n 
tllloni  de  cette  matière. 
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de  leurs  montagnes,  ne  se  dé- 
mentait nullement  lorsqu’il 
s'agissait  de  les  colorer.  11  y a 
plus  de  3000  ans,  une  mégère 
rusée,  comme  nous  l’apprend 
la  Genèse  (Chap.  XXVIII),  at- 
tacha un  ruban  d’écarlate  au 
tour  de  la  main  d’un  des  en- 
fants de  Tamar  ; et  Homère 
nous  cite,  dans  la  partie  de 
son  poème  mentionnée  ci-des- 
sus, les  draps  colorés  de  Sidon 
comme  des  productions  admi- 
rables. Jacob  lit  pour  son  cher 
fils  Joseph  * une  robe  de  plu- 
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sieurs  nuances;  » et  le  roi  de 
Tyr  envoya  dans  le  palais  de 
Salomon  » un  homme  sachant 

* travailler  à merveille  l’or, 

* l’argent,  etc.,  et  produire 

* sur  la  toile  fine  des  teintes 
« de  pourpre  , de  bleu  et  de 
« cramoisi.  » Suivant  Héro- 
dote, qui  écrivait,  comme  vous 
le  savez  , 400  ans  avant  J.-C., 
quelques  peuplades  du  Cau- 
case» macéraient  dans  de  l’eau 
» les  feuilles  d’un  certain  ar- 
« bre  qui  fournissaient  ensuite 
« une  couleur  éclatante,  » à 
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l’aide  de  laquelle  on  dessinait 
sur  les  étoffes  des  ligures  de 
lions  , de  singes,  de  dauphins 
et  de  vautours. 

Parmi  les  preux  chevaliers 
qui  périrent  en  Colchide,  lors 
de  l’expédition  des  Argonau- 
tes , il  s'en  trouvait  un  que 
l’historien  ValériusFlaccus  dis- 
tingue par  sa  tunique  peinte, 
en  même  temps  qu’il  exprime 
son  admiration  de  lablancheur 
de  la  toile  line  que  le  héros 
portait  également  : — 
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Tenula  non  ilium  candentls  carbasa 
Uni, 

Non  aoro  depicla  cblamys,  non  (lara 
galerl 

Cæsarles,  pictot/ue  juvant  subtemine 
braoæ  ! 

(Val.  Fl ac.,  vi.) 


A propos  de  la  Colchide , c’é- 
tait là  que  les  meilleurs  maté- 
riaux pour  la  teinture  se  pro- 
duisaient anciennement.  En 
outre,  si  vous  remontiez  en  es- 
prit vers  ces  jours  d’autrefois, 
vous  apercevriez,  tous  les  ans, 
sur  les  routes  qui  conduisaient 
de  la  Géorgie  aux  principales 
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villes  de  l’Inde  , ainsi  qu’à 
Diurbeck , un  immense  trou- 
peau de  deux  mille  chameaux, 
chargés  de  garance.  De  là  dé- 
rivaient les  fleurs  rouges  (t) 
dont  parle  Strabon  , que  les 

i;  Le»  teinturiers  ment  produire  ac- 
tuellement un  rouge  très-durable  en 
t rampant  leurs  etolTes  dans  une  dissolution 
d’acetate  d'alumine,  arant  de  les  sou- 
mettre à l'action  de  la  garance.  Il  est  à 
detlrer  que  l’on  commence  A tirer  parti 
«n  grand  d’une  nourelle  substance  décou- 
rertc  dernièrement  par  M.  floblquet , qui 
Jouit  de  la  propriété  de  donner  un  rouge 
d'amaranthe  ou  de  pensee,  fort  agréable. 
Les  chimistes  appellent  cette  matière 
Cortine. 
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nations  demeurant  le  long  des 
bords  de  l’Indus  et  du  Gange 
aimaient  à répandre  sur  leurs 
toiles.  C’est  une  particularité 
digne  de  remarque , que  les 
Egyptiens,  qui  enveloppaient 
sans  cesse  de  toiles  de  lin  et 
de  colon  les  statues  de  leur 
déesse  Isis,  n’employaient  ja- 
mais pour  cette  lin  la'  laine, 
matière  qu’ils  abhorrai  mt  pas- 
sablement , si  bien  qu’ils  ne 
s’en  permettaient  pas  l’usage  , 
même  aux  enterrements,  ainsi 
que  nous  le  rappelle  le  44e 
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chapitre  de  l’Ezéchiel.  Cette 
aversion  s’étendait  jusqu’aux 
bergers  ; car  vous  pouvez  lire 
dans  la  Genèse  que  tout  ber- 
ger était  en  abomination  aux 
Egyptiens  (XLVI). 

Le  pourpre  de  Tyr  était  con- 
nu à une  époque  excessive- 
ment reculée,  et  les  teinturiers 
de  la  Phénicie  surpassaient  en 
habileté  ceux  de  toutes  les  au- 
tres nations  de  l’Orient.  Ce 
peuple  allait  chercher,  il  y 
a 3000  ans  , jusque  dans  la 
Grande-Bretagne,  une  énorme 
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quantité  d'étain , métal  qui  a 
la  propriété , ou  plutôt  dont 
certains  sels  en  jouissent  , 
d’augmenter  l’intensité  des 
principes  colorants  rouges 
renfermés  dans  plusieurs  sub- 
stances végétales  et  animales. 
A celte  occasion  nous  vous 
conseillerons  de  parcourir, 
dans  le  troisième  livre  de  Stra- 
bon  , le  récit  intéressant  qu’il 
y fait  de  la  poursuite  d’un  na- 
vire phénicien  par  un  bâtiment 
romain,  qui  voulait  s’emparer 
de  l’étain  dont  il  était  frété. 
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C’était  dans  les  parages  qui 
avoisinent  la  côte  de  Cor- 
nouailles: le  Phénicien, voyant 
tout  près  de  sa  poupe  la  proue 
du  Romain , jeta  les  trois 
quarts  de  sa  cargaison  par- 
dessus le  bord  , et  gouverna 
droit  sur  un  banc  de  sable,  où 
l’ennemi,  comme  vous  le  pen- 
sez bien,  ne  se  souciait  guère 
de  l’accompagner.  LesTyriens, 
étonnés  de  la  haute  opulence 
qu’atteignait  leur  ville  , attri- 
buaient aux  dieux  le  magique 
art  de  teindre  en  pourpre. 


d’autrefois.  251 
Tous  les  écrivains,  et  sur- 
tout Ctésias,  médecin  d’un  roi 
de  Perse , qui  vivait  400  ans 
avant  Père  chrétienne , et 
Ælian  , contemporain  d’A- 
lexandre Sévère , font  souvent 
allusion  à un  insecte  auquel 
es  Phéniciens  étaient  rede- 
vables de  la  supériorité  avec 
aquelle  ils  savaient  produire 
ne  écarlate  admirable.  C’était 
à évidemment  la  cochenille  ; 
t ce  petit  animal  devait  être, 
ans  ce  temps-là  , moins  rare 
u’aujourd’hui,  dans  la  Syrie, 
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dans  l’Jnde  et  en  Perse , puis- 
que les  classes  les  plus  infé- 
rieures portaient  fréquemment 
des  étoffes  colorées  en  pour- 
pre. 11  n’est  pas  surprenant; 
qu’ils  ignorassent  comment i 
extraire  de  la  cochenille  le 
plus  brillant  de  tous  les  rouges 
connus,  le  carmin,  devant  le- 
quel pillit  le  vermillon , et  que 
la  chimie  peut  nous  obtenir, 
de  nos  jours,  en  grande  abon- 
dance. Depuis  la  découverte 
du  Nouveau-Monde  principa- 
lement , l’Europe  a eu 
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moyen  de  se  procurer  la  co- 
chenille en  quantité  presque 
suffisante  ; et  vous  savez  que 
ce  petit  insecte  vit  sur  des  cac- 
tus , qui  croissent  au  Brésil , 
au  Mexique,  à la  Jamaïque  et 
à Saint-Domingue. 


CHAPITRE  XVI. 


Amateurs  de  la  suie.  - Habillemems  de 
demi.  _ Toge  romaine.  — Nappes  de 
toblo.  — Chapeaux  de  nos  ancêtres.  — 
Bas  de  Henri  II. 


La  mode  de  porter  de  la  soie 
était  inconnue  à Rome  avant 
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le  commencement  de  l’em- 
pire. La  fureur  de  s’en  revêtir 
était  déjà  si  grande,  du  temps 
de  Tibère, , que  cet  empereur 
en  défendit  l’usage  par  une  loi 
formelle.  Les  Grecs  aussi  y 
avaient  pris  goût  ; et  le  man- 
teau à'Amphion  était  certai- 
nement en  soie;  car  l’historien 
Philostrate  ( Icon .,  liv.  1)  nous 
dit  que  sa  couleur  changeait 
suivant  les  différentes  manières 
dont  la  lumières  s’y  réfléchis- 
sait. 

Pline  nous  donne  à entendre 


d’autrefois.  257 
que  les  étoffes  d’or  des  anciens 
n’étaient  pas  composées,  com- 
me celles  de  notre  temps,  d’un 
fil  d’or  ou  d’argent  roulé  au- 
tour d’une  trame  de  soie, 
mais  qu’elles  étaient  tissées 
d’un  or  dépourvu  d’alliage 
quelconque.  Ce  savant  nous 
parle  de  la  manière  dont  l’é- 
pouse de  Claude  se  para  pour 
assister  à une  naumachie  ou 
combat  naval,  dans  les  termes 
suivants  : « Nos  vidimus  Agrip- 

pinam indutam  paluda- 

inento  auro  textili , sine  aliâ 
17 
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materiel."  Il  y a près  de  50  ans, 
on  a retiré,  par  la  coupella- 
tion , plus  de  quatre  livres  pe- 
sant d’or  pur  de  quelques 
vieux  habits  que  les  pères  du 
collège  Clémentin  , à Rome  , 
découvrirent  dans  une  urne 
en  basalte  enfouie  dans  leur 
vigne.  Tarquin-l'Ancicn  est , 
parmi  les  souverains  romains, 
celui  qui  portait  le  plus  ha- 
bituellement des  vêtements 
d’or  (t). 


(i)  Nos  aïeux  étaient  plus  de  facilité 
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Du  temps  d’Homère , les 
Grecs  mettaient,  pour  le  deuil, 

qne  nous  à (aire  entrer  de  l’or  dans  la 
composition  de  leurs  étoiles,  les  métaux 
précieux  étant  bien  moins  rares  autrefois 
qu’ils  ne  le  ont  aujourd’hui.  (Voyez  Dlo- 
dore  de  Sicile,  Pline,  le  premier  livre  des 
Rois , etc.)  — Ce  que  rapporte  Washing- 
ton Irvlng  (d’après  le  chroniqueur  En- 
trando)  dans  son  ouvrage  sur  la  conquête 
do  l’Espagne  par  les  Maures,  en  7M.  vient 
confirmer  cette  assertion.  " Le  roi  don 
(lodénlck , dlt-ll , so  'prépara  à livrer 
aux  Arabes  la  terrible  bataille  oùil  devait 
perdre  et  le  trône  et  la  vie,  en  se  revêtant 
d’une  longue  robe  de  brocart  d’or.  Ses 
sandales  élaient  brodées  d’or,  de  perles  et 
de  diamants.  Il  monta  ensuite  dans  un 
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des  habillements  noirs.  Ce 
ménestrel  nous  montre  Tliétis 
prenant , après  la  mort  de  F*a- 
trocle , le  plus  noir  de  ses  vê- 
tements ( Iliade , 24).  Pendant 
de  longues  années , ce  même 
usage  s’observait  chez  les  Ro- 


cbtr  d’irutre  très-elero,  dont  les  essieui 
euitont  en  or  Kent,  et  dont  les  roue,  et  le 
timon  etelenl  consens  d’une  plaque  d'or 
resplendissant.  Au-dessus  de  la  tète  du 
dernier  mooerquo  des  Goths,  un  dais  en 
drap  d’or,  arec  les  armes  des  rois  scan- 
dtneres  relerées  en  bosse  , formait  une 
ro&te,  dont  le  simple  coup  d’œil  éblouis- 
sait la  rue.  „ 
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mains;  mais  il  se  changea  en 
partie  sous  les  empereurs , de 
telle  sorte  que,  lorsque  Plu- 
tarque écrivait  , les  femmes  en 
deuil  ne  pouvaient  porter  que 
le  blanc.  Aussi  en  avons-nous 
une  preuve  aux  funérailles  de 
Septime  Sévère.  «L’image  de 
cet  empereur,  nous  dit  Héro- 
dicn,  faite  en  cire,  était  entou- 
rée , d’un  côté , d’une  rangée 
de  femmes  en  blanc  , et  de 
l’autre , du  corps  de  tous  les 
sénateurs,  vêtus  de  noir.  A la 
mort  de  l’impératrice  Plotine. 
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poursuit  l’historien,  son  époux 
Trajan  se  couvrit  de  force  ha- 
bits noirs , pendant  l’espace  de 
neuf  jours.  • 

La  loge  recevait  nécessaire- 
ment autant  de  nuances  que 
les  autres  vêtements  ; mais , 
quant  à la  forme  de  cette  es- 
pèce de  robe,  il  serait  impos- 
sible de  la  déterminer.  Lors- 
que Denys  d’Halicarnassc  a- 
vauce  que  la  toge  offrait  l’ap- 
parence d’un  demi  - cercle 
(>ï««xvx)iov),  il  ne  veut  nulle- 
ment désigner  sa  coupe  , mais 
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uniquement  la  forme  qu’elle 
prenait,  étant  misesur  le  corps. 
Strabon  prétend  que  la  chla- 
myde , dont  se  revêtaient  les 
guerriers,  avait  une  forme  ova- 
le, et  que,  chez  les  Athéniens, 
elle  était  souvent  portée  par  les 
jeunes  gens,  même  en  temps 
de  paix.  La  tunique,  qui  était 
la  principale  partie  de  l'habil- 
lement de  dessous,  n’était  gé- 
néralement reçue,  parmi  les 
nations  de  l’antiquité  , que 
chez  les  Grecs  et  les  Romains  : 
tous  les  philosophes  cyniques 
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dédaignaient  d’en  faire  usage. 
Nous  savons  qu’ Auguste  met- 
tait jusqu’à  quatre  tuniques  en 
hiver- 

Le  nom  de  ce  grand  em- 
pereur nous  rappelle  que  c’é- 
tait sous  son  règne , à peu 
près  , que  les  Romains  com- 
mencèrent à se  servir  de  nap- 
pes de  table.  Montfaucon  croit 
que  la  plnpart  eu  étaient  en 
toile,  rayée  d’or  et  de  pourpre. 
En  France,  les  anciennes  nap- 
pes étaient  destinées,  suivant 
La  Rrocqnière,  à recueillir, 
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après  le  repas,  jusqu’aux  moin- 
dres miettes  qui  restaient,  afin 
que  rien  ne  se  perdît  ; et  d’ Arcy 
vous  apprend  que , chez  vos 
voisins  les  Anglais , le  linge  de 
table  était  fort  rare  au  trei- 
zième et  au  quatorzième  siè- 
cle. 

De  même  qu’il  existe  de  nos 
jours  plusieurs  peuples,  sur- 
tout sous  la  zone  torride,  qui 
ne  portent  pas  de  chapeaux 
(mot  par  lequel  il  faut  enten- 
dre toute  couverture  pour  la 
léte,  comme  l’indique  en  par- 
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lie  son  étymologie),  ainsi  ar- 
rivait-il jadis  que  les  nations 
ne  songeaient  pas  toujours  à 
y avoir  recours.  Aussi,  une  des 
plus  civilisées,  celle  des  Egyp- 
tiens, allait  nu-tête,  au  dire  du 
poète  Hésiode. Parmi  les  Orien- 
taux , et  spécialement  chez  les 
Perses  , le  turban  était  en 
grande  vogue;  celui  du  sou- 
verain était  formé  de  tout  un 
ballot  de  mousseline.  Ce  fut 
de  ce  dernier  peuple  que  les 
Juifs  prirent  également  le 
turban.  Les  chapeaux  des 
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Grecs  devaient  avoir  des  bords 
bien  larges , à en  juger  d’après 
la  racine  du  mot  Tre-riaoi , qui 
les  désignait.  Les  Romains 
accordaient  à leurs  affranchis 
la  faculté  de  se  coiffer  d’une 
espèce  de  bonnet,  ou  plutôt  de 
casquette , laquelle  a été  , en 
conséquence , adoptée  plus 
tard  comme  symbole  de  la 
liberté.  C’est  à un  Suisse , ha- 
bitaut  Paris,  vers  le  commen- 
I cernent  du  quinzième  siècle  , 
I que  l’on  doit  la  première  in- 
| vention  des  chapeaux  en  feu- 
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tre.  Ils  étaient  généralement 
connus  à la  fin  du  règne  de 
Charles  VU  :ce  monarque  lui- 
même  en  portait  lors  de  son 
entrée  triomphale  à Rouen  , en 
1449.  Nous  lisons  dans  Da- 
niel que  les  bons  citoyens  de 
cette  antique  ville  restèrent 
comme  pétrifiés , tant  ils  s’é- 
tonnaient de  voir  le  chapeau 
de  Sa  Majesté  ; l’historien  ajou- 
te que  sa  doublure  était  en 
soie  rouge,  et  qu’il  était  sur- 
monté d’un  superbe  panache. 
Avant  l’époque  dont  il  s’agit , 
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il  est  probable  que  les  Fran- 
çais se  couvraient  la  tête  d’une 
manière  analogue  aux  Anglais, 
savoir,  de  casquettes  tricotées, 
ou  bien  de  capuchons  en  drap 
et  en  soie. 

Les  bas  des  anciens  se  com- 
posaient de  quelques  petits 
morceaux  d’étoffe  ou  de  drap 
cousus  ensemble.  On  ne  peut 
pas  affirmer  avec  certitude  dans 
quel  pays  le  métier  à bas  fut 
inventé  : la  France  , l’Angle- 
terre et  l’Espagne  s’attribuent 
respectivement  cette  utile  dé- 
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couverte.  Peu  de  temps  avant 
le  malheureux  tournoi  crû  le 
roi  Henri  II  perdit  la  vie , il 
avait  mis  la  première  paire  de 
bas  de  soie  qui  jamais  eût  été 
employée.  Cinq  ans  plus  tard, 
nous  voyons  en  Angleterre 
William  Ryder  en  présenter 
une  paire,  comme  un  article 
fort  précieux  , à Guillaume  , 
comte  de  Pembroke.  Ryder 
avait  appris  d’un  marchand 
italien  la  manière  de  les  fabri- 
quer. 


CHAPITRE  XVII. 


Ancienneté  des  sabots.  - Souliers  nions- 
trueui.  _ Nature  du  cuir.  - Témol- 
,B"ag®  do  cllalo«ubriand.  _ Animaux 

4 neuI  du  Thl‘>«‘-  - Vêtements  des 
temps  à venir. 


Bien  des  personnes  ignorent 
probablement  que  les  sabots 
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remontent  à une  époque  fort 
reculée  , car  les  Juifs  en  por- 
taient longtemps  avant  le  siè- 
cle d’Auguste.  11  se  peut  qu’ils 
ne  fussent  pas  formés  précisé- 
ment comme  le  sont  les  sou- 
lier» de  bois,  si  répandus  parmi 
les  classes  pauvres  en  France  ; 
mais  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  cette  espèce  de  chaus- 
sure fut  généralement  adoptée 
chez  presque  tous  les  peuples 
de  la  Judée  ; quelquefois  pour- 
tant on  y voyait  des  souliers 
de  cuir  ; et  les  soldats  juifs 
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se  chaussaient  en  cuivre  ou  en 
fer.  Les  souliers  des  Egyptiens 
étaient  en  papyrus  ; les  Chi-- 
nois  et  les  Indiens  confection- 
naient les  leurs  en  soie , en 
jonc , en  écorce  d’arbres  , en 
fer,  en  cuivre,  en  or  ou  en  ar- 
gent, selon  que  leur  posi  tion  de 
fortune  le  leur  permettait,  ou 
que  telle  ou  telle  fantaisie  l’em- 
portait. A Rome,  comme  en 
Grèce  , le  cuir  était  la  matière 
qui  couvrait  les  pieds  de  tout 
le  monde.  Les  femmes  romai- 
nes portaient  des  souliers 
18 
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blancs:  les  citoyens  ordinaires 
t>n  mettaient  de  noir* , et  les 
magistrats  ornaient  leurs  pieds 
de  souliers  rouges , dans  les 
occasions  solennelles. 

Il  y a mille  ans,  les  plus 
puissants  souverains  de  l’Eu- 
rope avaient  des  semelles  de 
bois  à leurs  souliers.  Sous 

Guillaume  - le- Roux  , fils  du 
grand-duc  de  Normandie,  qui 
vainquit  à Hastings  en  1066  , 
une  mode  s’introduisit  en  An- 
gleterre de  donner  aux  sou- 
liers une  longueur  démesurée , 
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la  pointe  qui  les  terminait 
se  remplissait  d'étoupe , et 
se  courbait  en  haut  comme 
une  corne  de  bélier.  Dans 
le  quatorzième  siècle,  on  s'i- 
magina à faire  communiquer 
ces  pointes  avec  le  genou , à 
l’aide  d’unechaîne  en  oï.  Gran- 
de devait  être  la  surprise  des 
bons  Anglo-Saxons,  en  voyant 
pousser  tout  à coup,  au  milieu 
d'eux , cette  étrange  espèce  de 
végétation  ! Les  uns  se  ressou- 
vinrent de  l’histoire  des  dents 
de  serpent  que  sema  Cadmus, 
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desquelles  il  sortit  une  fourmil- 
lièrc  de  soldats  ; les  autres  sc 
figurèrent  que  c'était  là  un 
costume  de  magicien  ; et  les  pe- 
tits enfants  demandaient  quel- 
quefois en  se  couchant,  à leurs 
mères,  s’il  n’y  avait  pas  du 
danger  que  leur  tète  ne  se  mé- 
tamorphosât dans  la  nuit  en 

celled’une  horrible  bête  fauve! 

Avant  de  quitter  ce  paragraphe 
des  souliers , nous  rappelle- 
rons à votre  souvenir  l’anti- 
quité de  l’art  du  corroyeur. 
Ouvrez  en  effet  Y Iliade,  cl  vous 


d’autrefois.  277 
trouverez, dans  le  dix-septième 
chant,  des  tanneurs  préparant 
des  peaux  pour  en  faire  du 
cuir.  — Cette  classe  de  manu- 
facturiers constituait , il  y a 
trois  cents  ans , un  corps  très- 
important, puisque  nous  possé- 
dons le  récit  d’une  féroce  que 
relie  qui  éclata,  sous  la  reine 
Elisabeth,  entre  eux  et  lescor- 
donniers.Nousaimons  àsigna- 
ler  ici  la  perfection  avec  laquel- 
le on  fabrique  aujourd’hui  le 
cuir  au  Nouveau-Monde.  Dans 
la  Caroline  du  Sud,  ainsi  que 
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dans  l’Etat  de  la  Virginie,  les 
femmes  indiennes  sont  telle- 
ment adroites  dans  cette  bran- 
che. de  l’industrie , qu’une  seule 
personne  peut  apprêter  jus- 
qu’à dix  peaux  de  daim  dans 
une  journée. 

De  toutes  les  transforma- 
tions qui  s’opèrent  dans  les 
arts,  celle  de  la  substance  ani- 
male en  cuir  est , sans  contre- 
dit, une  des  plus  curieuses.  Le 
procédé  au  moyen  duquel  on 
est  parvenu , dans  les  temps 
anciens . à s’en  fournir,  était 
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l’effet  d’un  calcul  plus  ingé- 
nieux encore  que  ne  l’était 
celui  de  changer  deux  corps 
opaques  en  un  corps  transpa- 
rent , pour  fabriquer  le  verre , 
pai  exemple  ; ou  bien  , deux 
corps  transparents  en  un 
corps  opaque,  pour  faire  le  sa- 
'on.  Du  reste,  vous  savez  que 
la  chimie  nous  apprend  ac- 
tuellement que  le  cuir  est  un 
véritable  sel,  un  lannale  de  gé- 
latine : cette  assertion  n’a  été 
émise  avec  confiance  que  lors- 
que M.  Pelouze  eut  extrait 
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du  lai i , dans  ces  dernières  an- 
nées, l’acide  tannique.dans  un 
él  it  de  pureté  remarquable. 
En  outre  , vous  vous  explique- 
rez maintenant  un  phénomène 
qui  se  reproduit  de  loin  en 
loin  sur  l’Océan,  lors  de  quel- 
que naufrage  lamentable.  Le 
journal  qui  vous  retrace  l’his- 
toire d’un  de  ces  événements 
lugubres  vous  dit  souvent  que, 
dans  la  dernière  période  de  la 
Taim,  les  survivants  se  mettent 

à manger  leurs  souliers,  et  que 

la  vie  est  parfois  prolongée  par 
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ce  moyen  ! Assurément , car 
la  gélatine  possède  des  qua- 
lités nutritives,  même  quand 
ses  caractères  sont  masqués, 
et  qu’elle  est  souillée  par 
mille  impuretés , comme  dans 
le  cuir. 

Le  sujet  sur  lequel  nous 
avons  essayé,  dans  les  quatre 
derniers  chapitres , de  donner 
quelques  aperçus , est  telle- 
ment susceptible  de  se  ramifier 
qu’un  gros  volume  in-8<>  suf- 
firait à peine  pour  contenir 
toutes  les  notions  historiques 
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qui  s’y  rattachent.  Mais  une 
pareille'dissertalion,  prolongée 
au  terme  où  à la  rigueur  elle 
pourrait  l'être,  ne  constitue- 
rait au  fond  qu'une  espèce  de 
catalogue  ou  simple  énuméra- 
tion des  milliards  de  modifica- 
tions, qu’ont  subies  jusqu’à 
nos  jours  les  vêtements  hu- 
mains. La  mémoire  du  lecteur 
serait  impuissante  à retenir  un 
nombre  si  prodigieux  de  mi- 
nuties, et  la  curiosité  de  son 
esprit , fatiguée  par  tant  de 
détails  inutiles  , s’éteindrait 
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avant  d’en  avoir  parcouru  le 
tiers.  Ces  changements  n’a- 
vaient souvent,  il  est  vrai , 
pour  objet  que  les  parties  ac- 
cessoires et  secondaires  de 
l’habillement,  ainsi  que  sem- 
ble l’indiquer  le  passage  sui- 
vant, que  nous  trouvons  dans 
les  Voyages  de  M.  de  Chateau- 
briand : 

» Une  chose  m’a  frappé  et 
« charmé  à la  fois  : j’ai  re- 
« trouvé  dans  l’habit  du 
« paysan  auvergnat  le  vête- 
* ment  du  paysan  breton. 
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« D’où  vient  cela  ? C’est  qu’il 

• y avait  autrefois,  pour  ce 

• royaume  et  pour  l’Europe 

• entière,  un  fond  d'habille- 
« ment  commun.  • (Tome  11 , 
p.  290). 

Sur  un  autre  point  aussi  les 
hommes  ont  été  toujours  con- 
stants, en  ce  qu’ils  n’ont  jamais 
cessé  de  s’adresser,  pour  la 
matière  qui  devait  composer 
leurs  vêtements,  aux  animaux 
que  le  Créateur  a placés  dans 
leurs  climats  respectifs.  11  en 
sera  probablement  de  même 
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jusqu’à  la  fin  du  monde.  C’est 
ainsi  que  les  nations  sous  la 
zone  tempérée  auront  recours 
pour  se  couvrir,  à de  la  laine, 
parce  que,  conduisant  mal  le 
calorique,  elle  empêchera  ce- 
lui-ci de  se  dégager  du  corps. 
Dans  la  zone  glaciale , les  Rus- 
ses , les  Esquimaux  et  les 
Groënlandais , etc.  se  revê- 
tiront de  fourrures,  matière 
qui  est  encore  plus  mauvais 
conducteur  du  calorique  ; tan- 
dis que  les  natifs  des  pays  sous 
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l'influence  de  la  zone  torride 
confectionneront  leurs  habil- 
lements en  crins  ou  en  poils, 
dont  les  propriétés  conductri- 
ces sont  en  raison  inverse  de 
cellcsdesfourrures.  Il  estdigne 
Je  remarque  que  les  animaux 
qui , dans  les  régions  tempé- 
rées, sont  couverts  de  laine  ou 
de  poil  commun , se  trouvent 
pourvus,  dès  qu’ils  habitent  les 
contrées  réellement  froides , 
d’une  toison  de  dessous  en 
laine  très-fine  : c’est  le  cas 
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(les chèvres,  des  moutons,  des 
chiens,  des  chevaux  et  des  va- 
ches du  Thibet. 

Si,  par  un  jeu  de  la  métem- 
psycose , il  vous  était  réservé 
de  revenir  à l’existence  dans 
deux  cents  ans  d’ici , que  de 
changements  inouïs  ne  ren- 
contreriez-vous pasdans  les  vê- 
tements des  individus!  Trans- 
portez d avance  votre  ombre 
dans  un  point  qui  domine  une 
des  promenades  publiques  de 
la  capitale  ; supposez-vous  au 
haut  de  la  colonne  Vendôme  , 
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par  exemple,  par  une  belle 
soirée  d’été;  vous  apercevrez 
peut-être  les  dandies  du  mo- 
ment se  pavanant  dans  des 
fracs  , dont  les  manches  à gi- 
got sont  aussi  volumineuses 
que  celles  de  nos  sylphides 
d’aujourd’hui.  Leurs  cha- 
peaux , quoique  de  castor 
ou  de  feutre , ont  une  forme 
analogue  à ceux  qu’adoptent 
nos  dames  de  1841.  Pour 
les  jeunes  gens , un  voile  de 
dentelle 'sera  de  rigueur;  les 
hommes  d’un  certain  âge  or- 
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lieront  leurs  chapeaux  d’une 
superbe  plume  e'carlate. 
Quant  aux  femmes,  qui  osera 
maintenant  affirmer  qu’elles 
ne  se  coifferont  pas  alors  de 
perruques  à la  Louis  XIV,  sur- 
montées de  chapeaux  à trois 
cornes;  et  (pic  de  leur  menton 
il  ne  descendra  pas  un  rabat  à 
la  procureur  du  roi  ? 

Plongez  plus  en  avant  dans 
les  siècles  votre  regard  de  Py- 
thagoricien, et  vous  trouverez 
peut-être  une  autre  portion  de 
l’humanité  ajoutant  à leur  ha- 
lo 
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liillcmeiif  mie  énorme  paire 
d’ailes  ! Il  est  permis  de  douter 
que  les  gnomes  des  sciences 
rendent  jamais  la  tentative 
que  l’on  fera  de  s’en  servir 
plus  ellicace  que  celle  du 
(ils  de  Dédale  des  temps  an- 
ciens; mais,  en  revanche,  la 
postérité  pourra  voler  par  un 
autre  procédé  , si  toutefois  les 
aéronautes  parviennent  à dé- 
couvrir le  secret  de  se  diriger 
au  milieu  de  l'air.  Celle  prédic- 
tion une  fois  réalisée,  on  pourra 
alors  entendre  une  de  vos  ar- 
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rière  - petites  -nièces  (qui  se- 
ront les  élégantes  du  noble 
faubourg),  dire  à son  domes- 
tique en  se  levant  du  déjeu- 
ner : « Ganymède  ! mon  bal- 
lon avec  sa  nacelle  , à une 
heure  un  quart;  je  veux  au- 
jourd'hui aller  dîner  chez  ma 
cousine,  à Florence.» 


FIN. 
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